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Préface

Le roman est un genre littéraire qui a été forgé aux feux hétéroclites des siècles. Depuis la naissance de la littérature en Europe jusqu’à son extension dans le monde, l'art littéraire a pris des couleurs variées. De la versification à la prose, ledit genre a observé toutes les métamorphoses possibles. Il a fait naitre de célèbres romanciers tels que : Charles BAUDELAIRE, Amadou HAMPATE BA et Ahmadou KOUROUMA.
De nos jours, il est le genre des genres, et constitue un immense creuset où les autres viennent cueillir des étoiles et des fleurs.
UN SÉJOUR EN AFRIQUE s'inscrit dans ce cercle unique et est un morceau de création spectaculaire.
Le livre, écrit dans un style sobre mais très élégant, aborde un sujet qui est toujours d'actualité : Les considérations exogènes de l'Afrique. Il est connu de tous que l'Afrique a été victime d'un certain nombre de contingences politico-historiques qui font d'elle la plus démembrée au rang mondial. Ces différentes données raciales et racistes conçoivent l'Afrique comme un fragment de malheur, une vallée de la mort et de la barbarie. Les créations de la première génération de la littérature africaine d'expression française confortent ces réflexions qui peignent un visage mesquin d'une Afrique jugée sauvage et fort paysanne ; les mœurs africaines seraient proches des agissements animaux.
Si la négritude de SENGHOR, de DAMAS et de CESAIRE a réduit l'abîme creusé entre les peuples de la Terre, l'ordre idéal n'est pas encore établi ; et l'Afrique, même en ayant porté des soleils flatteurs, est encore considérée comme un tombeau de l’humanité.
Nous lisons au début de l'histoire racontée : « Lorsque j’entendais parler de l’Afrique ; de mon enfance jusqu’à ce jour, je ressentais que du dégoût, du mépris et je me disais même que ce continent n’était pas habité par des hommes. Mais par des macaques un peu plus évolués que les autres. »
Ce passage révèle toute la cruauté des présomptions occidentales, à une époque où on croit au mythe de la fraternité trans-populaire. Pour crucifier ces préjugés criminels, l'auteur offre un tableau totalement antagoniste aux images véhiculées par le verbe du quotidien.
Vers la fin de l'ouvrage, nous retenons : « En fin de compte, tout le long de notre aventure dans cet endroit du monde, nous avions tous raison sur un point, celui que l’Afrique soit le monde ait le système de vie tant rêvé. Ce monde si près de nous mais qui est hué, vilipendé, traité avec iniquité. » Nous pouvons relever le désenclavement brusque, l'objectivité qui a sacrifié la subjectivité sur l'autel de la vérité factuelle.
L'auteur du présent ouvrage creuse dans les sillons de son être et nous ramène un trésor inattendu : La déconstruction du mental populaire. Avec des chaleurs fraternelles, le romancier présente la désillusion et l'aspect maladroit des regards extérieurs. Nous comprenons tout l'engagement investi pour produire ce joyau et l'offrir aux yeux atemporels de tous les siècles.
Cet ouvrage est une promesse d'une carrière qui s'annonce profondément humaniste et engagée. Que ce premier rayon se multiplie pour donner naissance à ce soleil de l’épanouissement de l’Afrique.




I
            Lorsque j’entendais parler de l’Afrique ; de mon enfance jusqu’à ce jour, je ressentais que du dégoût, du mépris, et je me disais même que ce continent n’était pas habité par des hommes. Mais par des macaques un peu plus évolués que les autres. Raison inconsciemment logique !
          Je suis issu d'une famille modeste originaire et vivant aux États-Unis d’Amérique, l'ex grande puissance du grand bloque de l’ouest et du monde, bref... jusqu'il y a près de deux siècles maintenant. J'y ai donc fait mes premiers pas de vie ; Mon enfance et le germe ma vie d’adulte. Je suis en d’autres termes acteur et témoin oculaire parfois des railleries et discriminations que subissent les noirs dans cette partie du globe !
          Pour moi, ces espèces d’humains reflués étaient une grave erreur de la création divine, une honte, une tache indélébile, un miasme pour l’humanité qu’on ne pouvait guère éradiquer, et ce, même avec les plus grandes avancées et découvertes, les plus grandes armes chimiques et scientifiques que l’homme était à même de posséder.  L’on nous ingurgitait dans le cerveau que les africains étaient des sous-hommes, ils n’avaient pas de civilisations, ni de cultures et aucun moyen d’expression. J’avais l’esprit borné par l’idée que la race blanche était la meilleure des races, ayant avec elle la meilleure des civilisations parce qu’elle l’a transmise aux autres. Ce fut hélas de telles consciences erronées qui nous étaient transmises par monsieur WILSON et les autres qui furent nos différents professeurs d’histoire dès les premières classes de collège et lycée. Parfois, lorsque nous allions au cours et rencontrions des noirs, Pete et moi, nous les traitions naïvement de singes. Reyfus WILLIAMS fut bien malheureusement l’une de nos victimes les plus séculaires et aguerries. Assez introverti et manquant de confiance en lui, néanmoins très intelligent, je crois que ce handicap fit de lui notre cible préférée. Il avait une forme plus où moins athlétique, les yeux marrons, les cheveux noirs et raides, il avait également la taille moyenne. Dès notre entrée académique, il ne passa pas assez de temps pour qu’il soit dans notre ligne de mire.

             En chemin, souvent, les matins où nous nous rencontrions, parce qu’il résidait avec ses parents dans l’autre quartier, celui où résidaient les noirs de leur caste. Il était contraint de se mettre à quatre pattes et marcher ainsi durant une bonne partie du trajet jusqu’à ce qu’il se tordre de douleurs aux genoux, tout en ayant nos effets scolaires (moi et mes amis) sur le dos. ‘‘De toute façon c’était à ça qu’il était bon !’’ disais-je. Presque tous les jours en classe, en l’absence des enseignants, une bonne dizaine d’individu encerclait sa table pour lui faire vivre tout un calvaire ; soit il se retrouvait après un laps de temps avec une bonne vingtaine d’écriture horrifiques à l’encontre de sa race presque partout sur le visage et sur sa chemise, soit il se faisait rapiner ces effets scolaires sans plus jamais les retrouver. Lorsqu’il regagnait la maison ayant des bleus, des douleurs et expliquait à sa famille ce qu’il endurait, dès le lendemain très tôt, ces parents créaient un déluge avec vocifération tout en réclamant vainement justice pour leur fils par la punition de ses bourreaux. De telles actions qui nous donnait à vrai dire la force de continuer dans cette lancée. Vice malencontreux du maudit système d’antan. Je me demande bien ce qu’il est devenu !? Ce supplice que nous infligions à leur être dura tout le long de mes études. J’étais à des années lumières d’imaginer ce qui allait m’arriver durant un voyage de travail.

              Toute cette histoire débuta à la fin de mes études universitaires, je venais d’être nouvellement diplômé en journalisme à l’université du Missouri Columbia. J’ai parcouru des villes à la recherche d’un emploi : de Columbia, je me suis rendu à New York, passant d’abord par Denver où j’avais obtenu un travail qui était plutôt ennuyeux et j’y ai vécu juste quelques mois, je n'y étais vraiment à la place, ni au poste que je convoitais. Cet emploi était le pont en carton qui me permettait de clôturer les fins du mois. Un jour, je m’en suis lassé, j’ai donc fini par rendre ma démission et je suis parti aventurier pour Washington toujours à la quête d'un boulot à mon avantage. Cette ville ne m’avait guère apporté du bonheur. J’y suis resté durant six mois ; les plus terribles de mon existence d’ailleurs ! L’employeur pour lequel je travaillais me prenait pour un moins que rien parce que je n’arrivais pas à produire la moitié du résultat auquel il s’attendait. J’étais même perçu comme un rat des égouts de la ville. Sans la moindre considération, un jour d’été, sous un soleil ardant, suite à une petite incompréhension et altercation avec des responsables, je fus viré avec pour compliment un coup de pied aux fesses, mes effets me suivirent quelques secondes après, atterrissant sur le trottoir à quelques mètres de moi. Au chômage de nouveau et après des mois de vie pénible financièrement, tel un clochard, flânant et côtoyant les pires endroits et les mauvaises personnes par moment, j’ai vu une annonce lors de l’une de mes errances quotidiennes dans les rues de la ville, sur laquelle une chaine de télévision était à la recherche de journalistes pour faire des reportages dans différents endroits du globe si besoin. Ladite chaîne de télévision était basée dans la ville de New York. Ce jour-là, en ce crépuscule frivole, j’ai entrevu de l’étincelle à l’horizon de ma vie. Plus rien désormais ne me hantait l’esprit, si ce n’était de m'y rendre très tôt le jour suivent.
         Le lendemain, suite à mon réveil énergique et après avoir aperçu à l'aurore le soleil faisant encore la cour à l’horizon est, dans cette incertitude de briller de mille feux sur la ville ce jour-là, sans réfléchir deux fois, je sortis de mon repaire à la vitesse d’éclaire, pris mes jambes à mon avantage pour monter dans le premier métro en partance pour ladite ville dans l’espoir de décrocher ce poste. A l’arrivée, après nous avoir fait vivre les ténèbres avec leurs entretiens et examens de niveaux qui dura plusieurs jours, je finis par décrocher avec deux autres des concourants pour les trois postes vacants, en dépit du monde qui avait colonisé les lieux. Ce fut ainsi que j’ai eu ce poste ; le l’emploi dont j’en rêvais depuis mon entrée à l’école de journalisme. Mon premier reportage était sur l’ouragan TREPAS qui avait ravagé l’Amérique du sud par sa colère bleue. Cet ouragan avait causé de nombreux dégâts au point où une fois sur les lieux, tous : moi et les autres reporters restèrent dans un silence funeste. Toute la ville de Novo Leon fût détruite : les rues, les habitations, les véhicules y compris certaines épaves d’animaux et d’hommes…bref ! Tout était sens dessus dessous. Se frayer un chemin était pénible, le paysage était à la couleur de ce massacre naturel ; l'air était irrespirable, ce qui avait contraint la police et même l’armée à porter mains fortes aux sapeurs-pompiers et aux personnels du corps médical. Les dégâts étaient estimés à plus de 25 millions d'Ecowas (somme d’argent qui coûtait une fortune inégalable, des milliers de milliards de Dollars) . 
Le gouvernement colombien avait par la suite décrété une semaine de deuil national à la mémoire des disparues. J’ai donc, dans cette dynamique, parcouru presque toute l’Europe et l’Asie faisant des reportages, qui au fil des années m’ont valu une très grande notoriété jusqu’à devenir le plus influant du continent ; dans ma catégorie. L’un de mes reportages dont je n’arrive toujours pas à me le sortir de la tête est celui sur la découverte de milliers d’enfants retrouvés morts dans des conteneurs abandonnés au port de Santos situé dans l'État de São Paulo au Brésil. Les familles des victimes et le monde entier dans une colère noire réclamaient justice pour leurs défunts qui étaient presque inidentifiables vu l’état très avancé leurs décompositions. Ces épaves d’humains étaient constituées d’enfants de divers horizons qui étaient portés disparus depuis près d’un an. Des mois plus tard, les investigations des enquêteurs de cette animosité ont porté leurs fruits. ‘‘Mais, comment l’être humain peut-il être cupide jusqu’à ce stade ? comment pouvons-nous atteindre un tel niveau d’animosité ?’’. Toutes ces questions ne cessaient de prendre en otage mon esprit ! En fin de compte, dans toute cette histoire émergeait les têtes des hautes personnalités administratives et politiques de deux nations sud-américaines et une asiatique qui ont tous été mis aux arrêts et condamnées à la peine maximale ; conformément aux lois pénales en vigueur dans leurs états respectifs.  
          Un jour d’été, alors que j’étais en plein boulot, participant à une conférence organisée par le syndicat des journalistes américains (dont j'en suis l'un des membres très actifs du comité de prestation) et à trois semaines de partir en vacances, mon supérieur m’appela pour me mettre sur une nouvelle affaire concernant exploitation illégale de mines de diamants en Inde où je devais au plus vite m'y rendre pour faire un reportage.  Cette histoire de l’exploitation illégale des diamants en Inde semblait être plus complexe que cela puisse paraitre ; certains gouvernements de pays étrangers surtout occidentaux semblaient y être impliqués. Ce qui avait provoqué une vague de tension au niveau de relations entre nations. Tout ce qui s’y passait était dû au fait que depuis quelques siècles maintenant, le continent africain était devenu très hostile vis-à-vis des autres pays du globe à toutes les formes d’exploitations de leurs diverses richesses dont il était victime depuis l’illustre grande époque des grandes découvertes et des conquêtes coloniales. Cependant, avant de prendre mon envol, je devais tout d’abord faire une deuxième conférence dans une université privée de la place en vue de sensibiliser les étudiants qui souhaitaient en savoir plus à propos de notre métier et qui me prenaient pour un modèle. Je leur fis savoir que le métier est très complexe parce que l’on y met sa vie en jeu à chaque reportage fait ou information recueillie. Mais il est aussi merveilleux lorsque l’on se met en tête que l’on le fait pour informer sur la base de la vérité, surtout apporter du nouveau et du changement dans la vie des autres. Car, nous sommes leurs yeux partout dans ce monde. C’est également grâce aux informations que nous leurs transmettons qu’ils ont l’aisance de se mouvoir sans crainte ni difficulté. Les aptitudes donc d'un vrai journaliste sont celles-ci : être un véritable rédacteur, le journaliste doit témoigner, photographier, monter les images, Interviewer, enregistrer tout fait. Tout comme il se doit de respecter les règles de base qui sont : Toujours vérifier l’authenticité des informations recueillies par ses différentes sources d’informations, savoir hiérarchiser ses informations. Aussi, quel que soit sa spécialité, le journaliste est avant tout un spécialiste de l’écriture, car même dans l’audiovisuel, les nouvelles sont d’abord écrites avant d’être présentées sous les projecteurs. Après cette déclaration, s'en sont suivies quelques questions auxquelles j'ai répondu avec enthousiasme.
La conférence prit fin aux environs de quatre heures du soir, me laissant alors à peine le temps d'aller faire quelques courses dans quelques centres commerciaux. Et de toute urgence, je me suis rendu chez moi pour faire mes valises, dire au revoir à mon épouse et mes trois enfants, puis je suis parti à l’aéroport international John Kennedy pour prendre mon vol à destination de l’Asie du sud-est qui était prévu pour sept heures du soir. 








II
                   Le vol eut quelques heures de retard parce qu’après avoir atterri, l’avion qui devait nous transporter eut une crevaison et avait également un réacteur qui ne fonctionnait pas selon les normes. La réparation de ces deux parties indispensables au maintien de la bonne performance de ce géant oiseau semblait durer une éternité. Au passage, depuis un siècle, le collectif de l’aviation civil international se vantait de bientôt faire naitre une nouvelle vague d’appareils volants hypersoniques, pouvant se déplacer presqu’à la vitesse de la lumière. Une avancé qui changerait le cours de l’histoire dans le domaine du transport aérien. Au début les choses avançaient comme prévu. Plus les années passèrent et plus l’on assistait à des tests grand format de ces nouveaux jouets qui se soldaient le plus par des échecs. La plus courte victoire était que l’un des essaies avait presque porté ses fruits. Malheureusement, le bolide n’a pu faire qu’un seul voyage et s’est éteint pour toujours. Après cela jusqu’à aujourd’hui, le monde n’a plus entendu des rumeurs sur l’évolution de la construction de ces bolides ; Le projet fut mis aux oubliettes et aujourd’hui l’on en attend parler comme une illusion. La raison de cet abandon est que l’aviation civil commençait à faire face à des difficultés pour l’acquisition des matières indispensables à leurs constructions, depuis la décision de l’ensemble des états africains de se rétracter de tous les accords commerciaux et technologiques qui les liaient. Malgré tous les chantages et embargo et autres stratagèmes pour les faire revenir sur leur décision, leurs positions demeurait toujours la même. Cette bataille dura plus de deux décennies sans véritable changement. N’ayant donc plus de vivres sous la main pour se mouvoir à leur dépend, l’ensemble des puissantes nations prirent les africains pour ennemis premiers. Il faut reconnaitre que cette fois-là, ces inhumains de singes prirent le monde entier de haut avec cette décision unanime, mettant à mal le transport aérien occidental et pas seulement que ça. Car, les avions hypersoniques qui étaient censés voir le jour allaient quasiment révolutionner l’industrie aérien, surtout avec tous ces tas de ferrailles vieillissant et fait faire un bond en avant de plus d’un siècle dans le domaine de la prouesse technologique… Bref !
Tous les passagers, déjà en retard, sortaient de leurs coquilles et commençaient à montrer leurs griffes pour manifester leurs mécontentements. L’aéroport fut mis sur un pied par les voyageurs sur les nerfs. De mon côté, tel un prédateur en cage, très désireux mais silencieux, j’enchaînais assise et faire le tour de l’enceinte de la salle d’attente de l’aéroport sans donner un seul moment de répit au temps. Face à cette tension qui montait au sein de l’aéroport, le responsable d’exploitation aéroportuaire s'est vu contraint de battre pattes et ailes enfin de mettre à notre disposition un autre appareil pour éviter que l’aéroport s’embrase de courroux. Suite à cette excellente nouvelle, la tension diminua et quelques minutes nous avions enfin pu commencer à embarquer.
          Une fois dans l’avion, avant le décollage, je fis la connaissance de mes compagnons de voyage. La première, une jeune femme et très belle d’ailleurs, les cheveux bruns, les yeux bleus, une taille remarquable, mais une forme peu considérable, incessamment souriante, d’origine hispanique dénommée Nuria. Elle était géographe, selon ces dires, elle rejoignait son équipe de l’autre côté du globe, qu’elle avait dû abandonner il y a de cela plus d’un an pour rentrer d’urgence en famille, pour des raisons qu’elle se priva de me donner. Elle était de passage aux USA à la demande de l’un de ses collègues afin de récupérer pour lui un colis. Le second était un scientifique d’origine asiatique : il avait la taille d’un nain, les yeux et le regard d’un félin, les cheveux trop assez pour un homme et pour être contenus sur sa petite tête. Il rentrait chez lui après avoir passé plus de deux ans aux Etats-Unis. Pendant ce temps où nous faisions connaissance, l’avion avait fini son chemin sur le tarmac, pris son élan, fait sa course sur la piste et pris son envol vers dix heures du soir, nous envoyant à près de quinze mille mètres au-dessus des eaux et des terres. Pendant la montée et les premières heures du voyage, nous y rencontrions des turbulences de sillages qui ne nous inquiétaient pas ; c’était la coutume à ce niveau-là. Après une trentaine de minutes de silence dans la cabine, pendant que l’oiseau faisait la cour aux nuages, Nuria , elle, entama une discussion visant à éradiquer  ce silence  notoire :
- Et toi ? Comment t’appelles-tu ?! Tu ne m’as toujours pas dit ton prénom !
- Ah, oui... ! Pardon, je m’appelle Hayden…
- D’accord ! Que vas-tu faire en Asie ? Parce qu’à te voir, tu n’es pas asiatique ! Ou y vas-tu peut-être pour faire du trafic de diamants, de stupéfiants ou encore d’être humain ?!
Plaisantait-elle !
- absolument... ! Drôle, cette blague !! Tu peux être rassurée, je ne suis pas un ‘’ Méchant ’’ comme le disent les enfants. En fait, je suis journaliste et je m’y rends pour faire un reportage. C’est bien la première fois que rencontre une personne qui ne sache pas qui je suis !
- Oh... ! désolé ! Si je laisse transparaitre cela, c’est sans doute parce que je ne vis pas ici, aux États Unis. Toutes mes excuses mon seigneur le célèbre journaliste !!!
C’était donc sur cette petite scène comique que nous avions commencé à rire. Quelques secondes après, depuis sa place, assistant déjà à tout ce schéma l'air béat, le second décida de s’y mettre aussi disant : « et moi... ?! Notre déesse de la royauté espagnole ne me demande pas qui suis-je ?! Ou suis-je aussi insignifiant que ça ? Ah... ! Oui... ! c'est vrai…, je ne suis même pas présent dans cet avion ! Bah, pas grave ! Au passage, je me nomme Hyum. Et pendant qu’on y est, je suis de la dynastie Nord-coréenne. ! Et oui… !  Je suis bel et bien issu du régime auquel vous pensez ! Même s'il a bâti sa renommée et consolidé son règne sur le dos du désordre et de l’effroi dans son pays, en se référant à vos médias… »
Puis, tous les trois, nous nous sommes mis à rire si fort que presque tous les autres passagers dans la cabine nous regardèrent avec une extrême incompréhension. Je ne saurai vous donner la période exacte, toutefois, sachez que ce train de comédie continua pendant un bout de temps. Ce fût inconsciemment ainsi que notre amitié vit le jour. Ignorant ce qui allait nous arriver dans les heures qui suivraient, je me suis endormi, épuisé que j’étais après avoir passé près de soixante-douze heures sans avoir pu fermer les yeux, compte tenu de l’énorme boulot que j’avais eu à faire.
          Durant mon sommeil, j’ai fait un rêve qui m’a fait sursauter de mon siège avec un hurlement alarmant. ‘‘Bon sang... ! Que signifiait donc ce cauchemar ?!’’ J’étais tellement troublé que je ne trouvais pas sur le champ le courage de le dire à mes compagnons de voyage. Quelle était donc la raison de l’expression d’une telle frayeur qu’ils lisaient sur mon visage ? Moi seul avais la réponse à cette préoccupation qui émanait d’eux ! Nous étions dans les airs depuis maintenant près de sept heures, je pouvais donc supposer que nous étions au-dessus de l’atlantique ou n’allions pas tarder à l’être. Le vol devait durer quinze heures au maximum en survolant l’Afrique. Parlant de cette partie du globe ; de mon retour des angoisses, j’ai pu leur raconter ce qui m’était arrivé pendant mon sommeil. Je leur ai expliqué que je ne savais comment mais nous volions paisiblement et tout à coup, notre transporteur s'est mis à chuter, nous emportant dans la peur et nous montrant la face du diable. Quelques minutes plus tard, lorsque tout revînt à la normale, nous avons repris conscience et nous nous retrouvions au milieu de nulle part ; dans une forêt sauvage nourrissant la peur et la géhenne. L’avion quant à lui laissait traîner les squelettes de son immense épave sur des centaines de mètres, parmi les arbres, au sol et même dans les boues. L'on comptait parmi nous de nombreux baissés et même une cinquantaine de mort sur les deux-cent cinquante-quatre personnes qui occupaient l'avion. C’était en Afrique que ce malheur nous était arrivé. Car, lorsque l'un des passagers regarda sur sa montre, l'avion avait parcouru juste un peu plus de huit heures de temps de son voyage. Nous sommes donc restés des mois durant, coupés du reste du monde qui n'avait pas non plus de nos nouvelles.
Dans ce périple tragique, nous les survivants, nous mettions tous nos efforts et connaissances à contribution pour rester en vie. Il fallait donc nous trouver à manger, aussi craindre les animaux féroces et les maladies incurables que nous pouvions contracter dans cette forêt inhospitalière qui ne nous souriait point. Le comble dans tout ça était que pendant ce temps, nous étions espionnés, nous assistions impuissant à des disparitions inexpliquées à chaque fois que nous formions un groupe de volontaire pour aller à la recherche de quoi à manger ou de potentiels secours. Ce fut ainsi jusqu’à ce que tous les rescapés du vol finissent par presque disparaitre dans cette végétation dense et mystérieuse. Pour les derniers qui restaient près des épaves, un matin de soleil levant, un groupe personnes habillés de manière jamais vue perturba notre matinée. Au nombre de dix, ils nous prirent en otage et nous contraignirent à les suivre. Nous marchions des heures et des jours sans grand repos, ni boire, ni manger jusqu’à destination. Nous ne restions plus qu’une vingtaine et chaque jour qui passait pour nous les vivants acheminés dans cet endroit inconnu, nous assistions sous un air impuissant aux barbaries subites par nos membres ; les femmes étaient violées, et l'on attendait même leurs cris, les suppliant d’arrêter en vain. Les hommes étaient torturés et mis en esclavage dans leurs champs jusqu’à ce qu'ils n'y aient plus de force. Puis subissant des mutiles de leurs doigts, oreilles, dents, de leurs membres supérieures et inférieures et pour finir, ils étaient sauvagement abattus, égorgés tout en se réjouissant de ce qu'ils faisaient par une cérémonie ; des chants, des pas de danses et la boisson à l’appui... Je n’eus même pas le temps d’expliquer mon rêve jusqu’au bout que Hyum me coupa la parole en se raillant et nous dit : ‘‘cauchemar tu dis ... ??!! cauchemar de merde… ! De toute façon, tu l'as si bien dit, ce n’est qu’un vulgaire et morbide rêve, tu n’aurais pas un autre à nous raconter ?! Comme par exemple : où nous sommes dans un grand palais et sommes des rois, les autres trainant à nos pieds et exécutant nos ordres d’un claquement des doigts … !’’ Nuria est intervenue aussitôt lui demandant d’arrêter cette plaisanterie de mauvais goûts, car j’avais l’air sérieux. Elle remarqua qu’en plus de cela, il y avait quelque chose d’autre qui ne me laissait pas indifférent et voulait en savoir plus :
- Excuse le, il ne se rend pas compte que ce ne n’est pas le moment de plaisanter ! Mais pourquoi as-tu toujours cette attitude soucieuse ? Après tout, ce n’est qu’un simple rêve !
- Un simple rêve…, un simple rêve … ! C’est justement ça le problème ! Parce que la plupart de mes rêves, qu’ils soient bons ou mauvais ont toujours fini par se réaliser !
À entendre cela, Hyum poussa un tel cri que même les pilotes, depuis le cockpit demandèrent ce qui se passa.
- At… ! At… ! Attends…, tu n’es pas sérieux j’espère ?!
Demanda-t-il, très soucieux.
- Ai-je l’air de quelqu’un qui plaisanterait avec une situation aussi délicate ?
- Oh… ! Mon Dieu… ! Dis-moi que je suis dans un rêve !
 Effrayée, Nuria également eut cette réaction. ‘‘Bon…, quoiqu’il en soit, ce n’était qu’un rêve… !’’ Nous disait-elle en essayant de réconforter le moral commun. Pour faire passer cette atmosphère, elle parla de son enfance :
Je suis d'une famille modeste, je suis née à Málaga et dès mon très jeune âge mes parents ont aménagé à Barcelone, c’est donc là-bas que ma vie pris son véritable envol. J'y ai passé toute mon enfance et mon adolescence. Je me souviens qu'avec des amis, lors des vacances d’été, nous partions en forêt pour y passer toute la journée à espionner et souvent capturer pour le simple plaisir les animaux qui y passaient leur paisible journée. Aussi, nous allions parfois embêter monsieur Del Filo, dans son vignoble situé non loin de nos repaires. Ah... ! Sacré Del Filo..., que son âme repose en paix ! Cet homme d'un grand charisme et d'une bonté sans fond fut anéanti par cette maudite maladie ! hélas... ! Grand fumeur de sa catégorie, le cancer de poumons l'emporta dans l’au-delà ! J’ai encore en mémoire cette scène où il nous sauva tous de la catastrophe ; ce jour-là Catleya ne savant pas nager, alla à la berge de Rio Nuevo, un fleuve qui passait non loin de nos repaires pour laver ses pieds qui s’étaient souillés avec de la boue dans laquelle elle avait marché. Dans l’action, son pied d’appui trébucha et d'un éclair elle se retrouva dans l’eau se débattant contre le courant nerveux du fleuve, aussitôt je courus affolée criant « À l'aide, À l'aide… » pour l’alerter. A la seconde où il entendit nos cris de détresse, il accourut pour prendre connaissance de ce qui se passa, se hâta et plongea dans l’eau réputée pour sa température très basse, nagea à la vitesse d'un poisson, puis la fit revenir des ténèbres. À leur retour sur la rive, elle demeura inconsciente quelques heures. Elle reprit connaissance grâce aux premiers soins de secours effectués par monsieur Del Filo qui avait des connaissances en secourisme….  
Mais, Hyum marqué par mes propos, aborda toujours le sujet portant sur mon rêve et son rapport avec l’Afrique. Avec lui, nous avions expliqué à Nuria les raisons de notre inquiétude. Car, apparemment, elle n’en savait guère de chose sur les africains et leur mentalité. Nous lui avions dit ce que nous avions reçu comme informations à leur propos : « selon les enseignements reçus et les dires des personnes qui se sont déjà rendus en Afrique, ils sont des êtres reculés de la race humaine, ils n’ont pas de civilisations, ni de lois qui leur permettent de vivre en se respectant mutuellement, ils vivent toujours dans la barbarie, encore presque dans l’état de nature malgré le fait que l’occident leur ait imposé un meilleur système de vie. Ils sont restés les mêmes, des bêtes sauvages… ! En un mot, tout ce qui émane du négatif de l’existence humaine est propre à eux. L’histoire raconte qu’il y a de cela près de cent ans, un groupe de personnes avaient pris l’initiative de partir à leur rencontre pour les connaitre réellement, mais ils n’avaient plus jamais donné signe de vie une fois arrivés là-bas.
Donc, qu’elle imagine notre inquiétude face à ce rêve qui semblait avoir un caractère prémonitoire. C’est à cet instant qu’elle prit conscience de la gravité des choses vis-à-vis de mon rêve, même si elle avait appris de telles propos étant petite mais n’en croyait pas. « Tout compte fait, nous ne sommes pas encore arrivés à ce stade, alors gardons espoir et prions Dieu pour qu’il nous épargne cela cette fois » ; nous dit-elle. 
              Plus de huit heures maintenant que nous étions dans les airs rejoignant l’autre côté du globe à toute vitesse, traversant les averses que nous offrait le temps. J’ai sorti de mon sac, une petite caméra que nous utilisions pour nous filmer à tour de rôle, dans le but de faire des confessions ou raconter des blagues pensant évacuer le stress et dissiper l’atmosphère tendue qui avaient pris place dans nos pensées. Il était trois heures du matin lorsque l’hôtesse de l’air nous a annoncé que l’horizon nous proposait un beau paysage nocturne et nous suggérait d’y jeter un coup d’œil. Ce que nous avons tous fait durant une belle quinzaine de minutes.
          Comme nous, il y avait d’autres personnes qui filmaient au profit de cette magnifique pleine lune avec leurs téléphones, pour l’immortaliser ce paysage idyllique ; Le ciel qui hébergeait avec entrain les nuages, les étoiles, aussi la lune qui les illuminait tous par la clarté extraordinaire. Tout d’un coup, tout devint noir, dans l’avion comme dehors pendant deux à trois minutes, puis tout redevint normal. À ces instants précis, tous les trois, nous nous sommes regardés et dits : Oh, Dieu ! Pourquoi est-ce maintenant que nous devons subir cela ?! Ce maudit rêve est bel et bien en train de se réaliser ! Mais, c’était juste des frayeurs vaines. Car ce n’était pas le début de ce que nous craignions tous. Après quelques agitations désespérées, au bout de quelques minutes, tous reprirent leur calme, les pilotes par la suite nous ont informés que ce n’était rien de grave après vérification. Cependant, moi, ma position restait incontestable vu que j’avais conscience de ce que représentaient mes visions : il y a de cela plusieurs années, alors que j’étais encore adolescent, j’avais fait un rêve que j’avais jugé stupide, qui avait fini par se produire un jour :
C’était un lundi matin dans le Missouri, moi et mes amis, nous étions en vacances et nous nous étions réunis au bord du lac Weatherstorms qui servait de lieu de divertissement dans lequel nous nagions parfois. Nous étions tellement distraits que l’un d’entre nous s’était noyé sans que nous nous en rendions vite compte jusqu’à ce l’heure de retourner à la maison arriva. Nous qui croyions qu’il s’était retiré pour aller au besoin comme il nous l’avait dit et rentrer ensuite chez lui. Ce ne fût pas le cas, car il était revenu malheureusement sur sa décision et nous avait rejoint sans que nous nous apercevions. C'est suite à des recherches poussées lors de l'annonce de sa disparition et du retracement de notre parcours que son corps fini pas être retrouvé sept jours plus tard au pied dudit lac, peau pâle, ventre ballonné, puant, les mouches et les nécrophages qui installaient déjà leur colonie ! environ trois mois après, moi qui l’avais pris pour un simple cauchemar à l’instar d’aujourd’hui, cet événement tragique et impensable se produisît.
Ce n’était pas le seul qui s’était concrétisé ; je me souviens également de cette journée qui s’était manifestée chez moi comme un rêve banal, dans lequel j’étais à la maison en train de faire mes devoirs d’histoire, mon père ayant laissé la télévision allumée, s’étant déplacé, les informations du journal télévisé annonçaient qu’il y avait eu une collision entre deux TGVSS en déplacement dans des sens opposés qui se trouvaient sur le même chemin au même moment. Ce qui avait provoqué l’accident le plus meurtrier de l’histoire du transport ferroviaire. Malheureusement, il s’était produit juste le lendemain. Je n’ose donc pas faire un flashback sur les autres événements heureux ou malheureux dont je me prive de vous conter. Et tout ça, mes compagnons ainsi que le reste des deux cent cinquante-quatre passagers et membres d’équipage du vol N°105 de New Land Arline dans lequel nous y étions ne pouvaient en jauger la gravité. Être victimes d’un crash d’avion, je n’en disconvenais pas. Mais l’ironie dans tout ça, c’était que cela serait sur le continent africain : la terre des bêtes sauvages… ! Avec tout ce qui se disait sur ceux qui y vivaient ! mais pourquoi avoir fait le choix d’un tel itinéraire ? il y a d’autres couloirs aériens par lesquels l’avion aurait pu passer sans qu’il ne passe au-dessus de ce continent ! Oh, bon Dieu… ! Ça serait entrer dans la fausse aux lions ! Oh Dieu… ! Pourquoi veux-tu que cela m’arrive ?! Ne pouvais-tu pas choisir un endroit de cette sphère autre que l’Afrique ?! C’était de telles spéculations qui jalonnaient mon esprit et qui me restaient sans réponses. Peu de temps après, l’une des hôtesses de l’air nous informa que selon les derniers bulletins de météo reçus, nous allions entrer dans une zone orageuse au-dessus du golfe de guinée, qui secouera un tout petit peu l’avion mais qui sera sans conséquences. Suite à cette information, tous les trois, nous nous sommes simultanément regardés encore une fois. C’était plutôt le contraire qui allait certainement se produire dans les instants suivants, au beau milieu de nulle part, dans cette obscurité rayonnante qui s’était imposée depuis quelques heures à la place de l'astre lumineux. À travers ces regards, chacun pouvait déjà deviner le message que l’un et l’autre transmettait. On aurait dit qu’elle venait de nous annoncer une nouvelle à laquelle nous nous attendions depuis un bon bout de temps. Ignorant le moment précis, l’imminent drame que tous sauf nous trois ignoraient dans cet avion se dessinait peu à peu et semblait être plus que jamais inéluctable à l’horizon.
           Nous laissant toujours dans nos angoisses, l’avion commença à entrer dans les présumées précipitations orageuses comme c’était déjà prédit. Les secousses avaient commencé à se faire sentir et à progresser jusqu’à ce que les choses dégénèrent. Dans des vents très violant, l’avion était devenu incontrôlable ; il virait parfois et subitement de la gauche vers la droite, et lorsque les pilotes réussissaient à le stabiliser, les tumultes faisaient recommencer ces caprices en cabrant même parfois. Comme cela ne suffisait pas, au-delà de ce que je pouvais appeler l’orage de l’enfer, des boules de glace avaient commencé à percuter notre gros transporteur. Les percutions étaient tellement devenues de plus en plus fortes qu’au bout de quelques minutes de lutte infernale pour sortir de ce bourbier, le deuxième moteur de l’aile gauche fit une explosion à laquelle l’avion ne put résister. Car cette explosion avait provoqué le détachement d’une très grande partie de l’aile qui était indispensable à son maintien dans les cieux, nous entrainant plus que jamais dans un décrochage Irréversible.
Durant tout ce temps, dans l’avion, c’était le foutoir ; on pouvait entendre les pilotes s’échanger des propos à haute voix, tout en essayant sans succès de stabiliser l’appareil. De notre côté, tous criaient, pris de panique et de peur bleue, pensant que ces instants étaient leurs derniers moments d’existence. Car la mort leur montrait le sourire, d'autres essayaient tant bien que mal de mettre à profit leurs derniers souffles pour s’agripper comme ils le pouvaient aux rares objets solides qui étaient à leur portée. Les bagages volaient de part et d’autre et tombaient. Quant à moi, je me suis solidement attaché à mon siège avec la ceinture de sécurité car je savais que nous sortirions vivant de ce crash qui allait avoir lieu sur la terre ferme ; sur le continent africain contrairement aux autres qui pensaient que nous allions tout droit dans l’Atlantique. C’était d’ailleurs les dernières images sur lesquelles mon rêve s’était attelé. Puis, plus rien ! Un trou noir... ! L’avion nous avait tellement fait tourner sur nous-mêmes que tout le monde perdit connaissance avant qu’il n’épouse le sol africains.












III
               Dans cette forêt africaine, personne parmi nous ne reprit connaissance jusqu’au petit matin où des rongeurs nous firent la prendre. Au réveil, nous nous sommes aperçus en fouillant dans l’épave qu’il y avait une très grande partie des voyageurs qui manquaient à l’appel parmi nous les survivants ; Nous étions au nombre de soixante-dix-sept encore présents sur les lieux et on comptait une cinquantaine de morts.
          Apparemment, les autres s’étaient réveillés avant nous et nous avaient pris pour morts, ils étaient allés donc chercher des secours. Car à cette heure, ils étaient sans doute à notre recherche, enfin, nous l’espérions ! Nous avions tous des douleurs et des enflures presque partout sur le corps, alors Hyum sortit de son sac qu’il avait précieusement gardé sur lui tout ce temps des antidouleurs et anti-inflammatoires pour apaiser nos maux. Attendant indéfiniment les secours, une chose qui n’était certainement plus envisageable après trois jours et nuit d’attente dans la géhenne, et mourant de faim, nous avions fini par trouver une solution. C’était qu'un groupe de personnes aillent dans la plus grande discrétion en repérage, localiser les endroits où nous pourrions nous mettre en sécurité car cet endroit était atrocement effroyable et aussi nous trouver de quoi à manger. Vu que de la nourriture aux alentour se faisait de plus en plus rare. C'est ce qui se fit, quelques heures après il revinrent avec des fruits comme provisions sans toutefois trouver de repaires sûrs. 
          Les jours, les semaines et les mois qui passaient étaient les mêmes, rien de ce qui nous savions de mal à leur égard ne se produisît ; de plus en plus de personnes partaient donc en exploration et revenaient. Mais un jour, tout commença à basculer ; ce jour semblait comme les autres, la journée commença placide, le soleil semblait dominer le ciel, les animaux entamèrent les randonnées quotidiennes, surtout les piafs qui nous soulaient avec leurs refrains quotidiens. Un groupe était parti nous chercher à manger dans le champ où nous nous approvisionnions. Mais le crépuscule commença à se dessiner à l’horizon et ils ne montraient toujours pas leurs têtes. Cela commença à nous inquiéter farouchement. Jusqu’au lendemain à l'aube, ils n’avaient toujours pas fait surface. Un autre groupe décidèrent donc de partir là-bas pour connaître la raison de leur non-retour. A l’instar du groupe précédant, eux aussi ne donnèrent plus signe de vie. Là ça devenait sérieux ! L’alerte était donc donnée ! Les choses prenaient une autre tournure. Celui qui s’éloignait un tout petit peu du groupe se portait les heures qui suivaient disparu. Alors, tous nous décidions donc de ne plus risquer nos vies, nous restions tous regrouper. Nous n’étions désormais plus qu’une vingtaine de personnes présumées encore en vie. Comme nous ne sortions plus, la situation demeura contrôlable pendant quinze jours et reprit avec les disparitions. Mais cette fois, tout se passait durant notre sommeil ; lorsque nous dormions la nuit, à chaque réveil au lendemain nous nous apercevions qu’une ou deux personnes disparaissaient. C’était vraiment devenu terrifiant à un tel point qu'on osait même plus dormir les nuits. À chaque tombée de la nuit, on choisissait à tour de rôle deux personnes pour monter la garde jusqu’au petit matin. Mais des personnes continuèrent toujours à disparaître, même parfois les guetteurs en payaient le prix fort.
Il s’était déjà écoulé sept mois que nous étions isolés du reste du monde dans cet endroit du globe qui ne présentait aucune hospitalité à notre égard. Les autres qui avaient disparu, n’avaient toujours pas fait surface et les premières personnes qui étaient allées chercher des secours n'en revenaient pas non plus, un jour d'aube, à notre réveil, cinq personnes avaient encore disparu à leur tour, il ne restait donc plus que nous trois : moi, Nuria et Hyum. Que devenaient ils après leur enlèvement ?!  Où les acheminaient ils ?! Ou les assassinaient ils ? personne parmi nous ne pouvait apporter des élucidations à toutes ces préoccupations qui jalonnaient mon esprit ! Une seule chose était sûre, il fallait pour nous immédiatement fuir les lieux. Car même si nous n’étions pas des chamans, nous pouvions tout de même être certains d'une chose et c’était que la prochaine fois ça serait à notre tour de disparaître. Pour éviter que cela n’arrive, nous avons pris nos effets et pris le chemin à notre avantage. Partant vers le nord ; l’orientation qui était indiquée sur la boussole que Nuria avait sur elle. Elle sortit également de son sac à dos, une carte numérique et nous a fait savoir que nous étions précisément en Afrique centrale, en nous montrant un point qui représentait notre position sur la carte.
           C’était dans des frayeurs, une faim insupportable et des contraintes que nous avancions dans l’espoir d’apercevoir une lueur. Après quatre bonnes heures de marche, nous sommes tombés sur des singes, mangeant des fruits qu'ils avaient en leurs possessions. Alors, nous nous sommes dits qu’il y avait sans doute des arbres fruitiers pas loin de notre position. Une centaine de mettre plus loin de notre position précédente, comme prédits après la vue des primates, nous avions raison. Car, après une demi-dizaine de minutes de marche, nous sommes entrés dans une zone de kilomètres carrés indéfini qui constituait une plantation de divers arbres fruitiers. Sans réfléchir à deux fois, nous nous sommes précipités, chacun de son côté pour se remplir l’estomac qui gargouillait déjà depuis un bout de temps. Après ce geste chaleureux que la forêt africaine venait de nous faire, étant assis comme des paresseux, Hyum commença avec ses plaisanteries : 
Alors messieurs ! Apparemment, l’Afrique, ce n’est pas si diabolique que ça !
Toutes ces merveilles gratuites et d'une abondance incommensurable ! Du jamais vu… !  Bah... ! Espérons maintenant que tout ça ne soit pas un piège ou empoisonné parce qu’après tout, sur ce continent, il faut s’attendre à tout !
 Nous nous sommes mis à rire. Puis, Nuria lui dit : « Tu ferais mieux de la fermer au lieu de nous faire des imprécations ! »  Je suis aussitôt intervenu en leur disant : « il ne nous reste plus qu’à prier Dieu pour que cela ne nous arrive pas. Car à vrai dire, moi et l’Afrique, ce n’est pas la mer à boire ! Il faudrait aussi penser à ce que sont devenus nos amis de voyage ». 
Après ça, nous avons attendu une demi-heure, le temps de digérer avant de reprendre le chemin. Nous avions au passage profité pour nous faire pleins de provisions. Car, nous ne savions ce que nous réservait le chemin vers l’inconnu que vous avions pris. Mais où allions nous ? À la vérité, nous n’en savions rien, l’essentiel, c’était d’avancer. La carte nous montrait juste en temps réel un massif forestier qui s’étendait à perte de vue, sans le moindre soupçon apparent d’une quelconque civilisation.
Sans vous mentir, mis à part le regard négatif que j’avais sur ce continent, je devais admettre toutefois qu’il a une flore paradisiaque et surtout riche dans sa diversité. Mais, c’était aussi ce qui allait favoriser notre conduite dans la tanière du loup. Reprenant le chemin en nous dirigeant piteusement toujours vers le nord sans savoir ce qui nous y attendait, dans cette forteresse âpre à circuler accompagnée de bruits et de chants d’oiseaux jamais entendus, nous sommes arrivés au bord de deux falaises qui se reliaient par quelque chose de bizarre ; ‘‘c’est un pont de lianes, faisons donc attention car cela prouve que nous ne sommes désormais dans leur zone circulation ! ’’ nous dit Nuria. Aussitôt, Hyum répliqua :
- Quoi ?!! C’est ça qu’on appelle ainsi ... ? J’en ai entendu parler, mais je ne savais pas que ça existait toujours dans ce siècle, dans un endroit de cette planète ! 
- Ici, il faut t’attendre à tout ! regardes bien ce pont, il est différent des ponts en lianes ordinaires, il est composé d’autres matériaux que je ne saurai identifier. C’est d’ailleurs dessus que nous allons passer pour rallier l’autre bout.
- Tu n’es pas sérieux j’espère… ?!!
- Tu as peur de le traverser ?! Donc, préfères tu rester ici et attendre patiemment afin de leur servir de repas ou aux animaux dangereux qui vivent dans cette forêt ? La seule chose que j’ai à te dire en tant que géographe, c’est de ne pas te fier au côté paradisiaque qu’elle montre actuellement. Car elle a également un autre côté très sombre que tu n’aimerais pas découvrir, une étude a démontré à l’université que les animaux les plus dangereux et téméraires se trouvent que ce continent. Je ne voulais pas vous affoler en vous le disant après le crash de notre vol et Dieu soit loué qu’ils ne nous ont laissé la vie paisible. Et selon ma connaissance, ce que tu vois tout juste là est capable de supporter le poids de l’animal terrestre le plus lourd de cette planète. Donc, ce n’est pas nous qui tomberons lorsque nous y marcherons avec nos mesquins poids.
         Nous avions donc fini par nous y aventurer, après avoir fait la traversée, Nuria nous montra un endroit sur la carte en disant que c’était là-bas que nous devrions nous rendre, la forêt y était moins dense, nous pourrions y lancer notre message de détresse pour qu’on puisse nous localiser et être secourus. Mais un problème se posait ; lorsqu’on a fait le calcul à l’échelle réelle, nous devions encore marcher sur au moins sept jours pour pouvoir arriver au point désigné sur la carte. Dans toute cette histoire, la seule chose drôle qui était arrivée, c’était qu’après avoir entendu cela, Hyum s’écroula au sol tel un immeuble en effondrement. Car, épuisé, il n’en pouvait plus et il était trop apeuré. Il n’avait désormais plus qu’une chose en tête, Quitter cet endroit maudit, infernal, plein de mystères et d’hostilités. Cela faisait plusieurs heures que nous marchions, nous étions tous épousés et de nouveau affamés, le soleil qui était si vite passé de l’autre côté du globe nous illuminait de ses derniers rayons. Il fallait donc songer à trouver un endroit propice pour nous, en vue de passer la nuit ; une nuit qui se révèlerait d’ailleurs longue.
Une fois le lieu trouvé, le soleil finit par s'escamper, l’obscurité prit possession du paysage. J’avais voulu allumer un petit feu pour nous garder au chaud mais Nuria me le déconseilla ‘‘pour éviter que nous soyons les cibles favorites des fauves ou repérer par l’ennemi, aussi écarter une quelconque négligence qui aurait pu favoriser un possible feu de brousse qui aurait causé désastre’’, me dit-elle. Nous nous sommes endormis, sans avoir eu quelque chose à nous mettre sous la dent. Nous avons ainsi continué à avancer pendant trois jours. Au réveil, au quatrième jour, tôt le matin, nos colocataires animaient déjà la scène, Nuria qui s’était réveillée plutôt et assise au pied d’un arbre, pendant que nous dormions avait déjà fait le tour des environs pour nous dégoter de la nourriture, tout était auprès d’elle. Elle nous mit la pression, nous disant de nous dépêcher pour que nous puissions reprendre le chemin et quitter ces lieux. Car, elle avait la sensation que nous étions observés. Rapidement, moi et Hyum, nous avons jeté des regards égarés ici et là sans toutefois apercevoir quelqu’un ou quelque chose de suspect. Nous avons accéléré nos actions et repris le chemin. Quelques minutes après, l’impression que Nuria avait eu un peu plus tôt me hanta. Contrairement à pour elle, celle-ci était accompagnée de bruits et de petits murmures. Arrivé à un endroit, subitement nous avons vu apparaitre devant nous deux individus, ensuite c’était de tous les côtés qu’ils sont apparus pour nous encercler. Nous voici désormais pris au piège, au milieu de tous ces animaux pensants et armés jusqu’aux orteils ; avec des machettes, des lances et d’autres armes qui nous étaient inconnues. Ils se sont mis à danser et à chanter tout en tapant avec synchronisme leurs pieds au sol, comme s’ils avaient commis l’acte héroïque du siècle.
Parmi tous ces bruits qu’ils faisaient lors de leurs manifestations de joie, tout ce que j’avais pu entendre, c’était le mot ‘‘ Blôfuè ! ’’ qu'ils répétaient incessamment. Qui savait ce que cela signifiait ? Personne parmi nous … ! À ces instants précis, je me suis dit : « c’est fini… ! C’est la fin pour nous ! Ces sauvages vont nous abattre comme des bœufs sans réfléchir, comme mon rêve le prédisait ! On parlera de nous à l’imparfait ou peut-être même que personne de se souviendra de nous ! »
À un moment donné, j’ai remarqué qu’ils échangeaient des murmures en nous regardant et se moquant. Après avoir fini leurs singeries, ils nous ont attachés les mains et ils nous ont séparés. Hyum fut le premier qu’ils ont pris pour je ne savais quelle raison et vers quelle destination. Puis, est arrivé le tour de Nuria, et en dernière position, mon tour.


















IV
                  Je me disais : « alors qu’il fallait bien un jour qu’on meurt ! Sinon, que serait donc l’importance de la vie sans la mort ?! Mais mourir massacrer, j’aurais même préféré être l’une des malheureuses victimes du crash, ça aurait été mieux ». Je me suis peu après mon moment d’introspection rendu compte que nous marchions durant des heures sans escale. J’ai fini par comprendre que leur intention n’était de me tuer sur le champ, plutôt peut-être de me livrer sans doute comme offrande à leurs créatures qu’ils vénéraient. A un certain moment de la marche, j’ai été mordu par un serpent dont j’ignorais l’espèce, l.es actions se sont vite déroulées, je n’ai rien pu voir. Oh … ! Que j’avais mal ! Préoccupés par la morsure que m’avait faite ce reptile, ils étaient mystérieusement agités ; leurs faits et gestes m’avaient fait comprendre la gravité de la morsure et en plus ils criaient de partout ‘‘ Wôh..! Wôh… ! Wôh.. !!! ’’. Par la suite, les trois minutes qui ont suivi avaient suffi au venin pour agir et me faire perdre connaissance.
A mon réveil quelques heures plus tard, j’avais une migraine de fou, j’étais couché sur un lit fait avec de la paille, peut-être. J’ai donc réalisé que j’étais toujours en vie ; et oui… je n’étais ni au paradis ni en enfer. Mais encore dans ce monde et dans cet endroit où j’aurais incontestablement tout donné pour m'en évader. ‘‘Qu’allaient-ils donc faire de moi si je suis toujours en vie ?’’  Cette seule question avait fait de moi dans ce laps de temps le plus grand penseur de ce monde. Mais, Dieu seul pouvait m'en donner la réponse ! Je me suis levé en dandinant pour sortir de la maisonnette et voir où j’étais. Arrivé devant la porte, deux hommes d’une carrure redoutable, des muscles aussi effrayants que fascinants, avec des armes en mains postés à l’entrée m’ont obligé à retourner à l’intérieur. Lorsque j'y suis retourné, j’ai fait la remarque que l’endroit où le serpent m’avait mordu s’était cicatrisé et presque méconnaissable, on aurait dit que la morsure n’avait jamais eu lieu.  Mirobolé par un tel constat, je me demandais bien : « comment cela a pu être possible ?! Comment avaient-ils réussi à la faire disparaitre ? ».  Les gardes qui avaient suivi mes actions et mes réactions depuis un bon moment se sont mis à rire et ont repris leurs positions initiales.
Quelques heures après, une jeune femme entra dans la maisonnette avec de l’eau et de la nourriture en mains. Sa venue tomba à pique, car la faim avait commencé à avoir raison de moi. Elle était d’une beauté mirifique : la taille à l’allure d'un baobab, les cheveux soigneusement coiffés et contenant quelques cauris, son teint noir scintillant, ses rondeurs délicieuses à contempler, son sourire rayonnant et la douceur de ses faits et gestes restaient inégalables. Sans sortir le moindre mot, elle restait assise là, tout juste devant moi et me regardait manger avec un appétit acharné, bien que méfiant, la nourriture très savoureuse qu’elle m’avait apportée. Sans vous mentir, je n’avais jamais aussi bien mangé de toute ma vie, même si j’avais peur de me voir être empoisonné. Après avoir fini, elle prit le récipient en argile très bien confectionné dans lequel elle m’avait servi et s’en alla. Une fois le ventre plein, je pouvais maintenant me mettre les idées en place. Aussitôt, je me suis souvenu de Nuria et Hyum : « « où étaient-ils donc ?! Qu’étaient-ils devenus ?». Je ne savais plus quoi faire ! J’ai donc fait signe à l’un des gardes de venir vers moi. Lorsqu’il est arrivé, je lui ai demandé des nouvelles de mes deux amis. Mais, c’était comme dire aux paresseux de faire une trentaine de minute sans dormir. Il ne comprenait rien en tout ce que je lui disais et moi non plus le sien. Avec les gestes, c’était encore pire parce qu’il restait figer là à me regarder faire ces grimasses pour les décrire en vain. J’ai fini par abandonner cette démarche et je suis allé m’isoler dans un coin de la pièce.
Je suis resté prisonnier de luxe dans cet endroit plus de trois mois environ, spectateur impuissant et angoissé face au même scénario jusqu’au jour où le village commença à s’agiter. La peur commençait de nouveau à prendre possession de mon esprit et j’ignorais toujours le but de ma capture indéfinie. Une nuit, j’entendais des bruits comme s’il y avait une solennité. Deux jeunes filles sont entrées dans ma prison, accompagnées d’outils de maquillages et des vêtements afin de me les mettre et me rendre présentable. Après avoir fini de le faire, c’était au tour des hommes qui y sont entrés pour me faire sortir de force et me conduire jusqu’au lieu de la cérémonie. Là-bas, une foule était présente, autour d’un grand feu. Ils étaient tous là à picoler, à chanter et danser. ‘‘Mais en quel honneur ?’’ Je n’en savais rien ! j’ai cru que c’était la fin pour moi. Ils m’ont fait asseoir à une place spécifique, je les regardais dans leurs actions et tout à coup, silence total ! Un groupe d'une trentaine de personnes (tous des redoutables guerriers à première vue) accompagnant un homme d’apparence très opulente, s’approchant vers nous. C’était le ‘‘Suprême’’ (comme ils l’appellent) qui faisait son entrée ainsi dans le village, il était assis dans son fauteuil avec ses notables et gardes qui l’escortaient.
Il était vêtu et orné de bijoux venant du paradis, ses membres brillaient d’Ors, de diamants et d’une autre ressource minière dont sa couronne en était faite, qui rivalisaient avec la lumière. Il était habillé d’un mélange de tissus dont j’en ignorais la matière, il tenait dans sa main droite une canne dont le sommet brillait d’un éclat extraordinaire qu’il m’était même impossible de voir de quoi était-elle faite. Dans cette claire de lune, son arrivée embrasa plus l’atmosphère déjà euphorique qui y régnait. De mon côté, je restais assis dans mon coin, immobile et muet comme une statue. Le regard spectateur partout, toujours septique avec cette peur qui jalonnait mon être ; ignorant que tout ça était en fait en mon honneur. Sous son ordre, l’une des filles me tendit une sorte de récipient contenant une boisson à la couleur blanche et très sucrée. Par la suite, il donna la parole à l’un de ses subalternes. Celui-ci se mit debout, avança au milieu du cercle fait par la foule, près de la fournaise avec à sa main gauche une importante corne d’animal qui m’était inconnu qu'il utilisa comme trompette. Il la leva vers le ciel, y colla sa bouche, pris un élan remarquable avant d'y laisser s’échapper un rapide souffle pour faire retentir la prodigieuse alerte, celle marquant la présence du Suprême sur les lieux. Ensuite, il laissa échapper quelques mots tout en s’adressant à moi ; des propos qui ne m’avaient pas laissé indifférents vis-à-vis d’eux :
« Oh ! Homme des contrées lointaines... ! Homme des pays de l’or blanc ! Oh homme blanc ! Bienvenu… ! Bienvenu au pays des vaillants guerriers ! Au continent des peuples avancés ! Bienvenu dans le royaume de Kaduna, bienvenu en Afrique… ! »
Je fus surpris de constater que celui-ci comprenait parfaitement notre langage. Aussitôt, tout le monde se mit à répéter la dernière phrase : « Bienvenu en Afrique… ! ». Je me suis aperçu à cet instant que tout le monde dans le village pouvait en fait bel et bien parler mon dialecte. Après avoir fini de faire le porte-parole, il retourna s’asseoir, le Suprême prit lui-même la parole cette fois-ci pour échanger avec moi :
- Bienvenu homme ! Qui es-tu et que fais-tu ici, si loin des tiens ?
- Je suis Américain, je me nomme Hayden Bilt et ma présence ici n’est pas volontaire…
- je le sais ! Comme plusieurs de tes amis, tu es victime d’un accident d’avion. 
- c’est bien cela ! Dis donc, vous êtes bien informé, comment avez-vous fait pour le savoir ?!
Comme si j’avais posé une question banale et comique, tout le monde se mit à rire ! Puis d'un air moqueur, le Suprême répondit :
- La première des choses est que tu oublies être en train de t’adresser au Suprême de ces lieux. La deuxième est que chez nous, il y a un proverbe qui dit que ‘‘la forêt a des yeux, des oreilles et une bouche’’. Autrement dit ; en tant que maître des lieux, je suis informé de tout ce qui se passe ici, même de ce qui se passe dans les tanières des animaux de cette forêt ! En clair, nous vous espionnions depuis assez longtemps que tu ne puisses l’imaginer. Vous êtes présents sur nos terres depuis si ma mémoire est bonne bientôt douze mois, n’est-ce pas ?
- Oui ! Je le pense bien… !
-  Bien ! Aussi, tu as l'air ahuri de constater que nous ici parlons tous vos langues… Eh bien ! N’oublie pas de garder en ta mémoire que nous avons été sous votre malsaine emprise durant des siècles, ce qui justifie cela.

La conversation continua durant une quinzaine de minutes. Moi qui croyais me voir être assassiné sauvagement par ces personnes sans scrupules présumées qui m’avaient retenu prisonnier, je me suis au contraire vu être accueilli comme toute autre personne étrangère arrivant dans un quelconque endroit de l’Afrique. Ce fut ainsi que l’opinion négative que je m’étais faite sur l’Afrique et ses habitants commença à se métamorphoser en des points de vue positifs. Toutefois, il y avait une chose qui m’intriguait, alors j’en ai fait la demande au Suprême : « pourquoi toutes ces personnes ne me répondaient pas lorsque je leur posais des questions alors qu’ils comprenaient ce que je disais ? ». Il m’a répondu que c’est la tradition du royaume qui l’exigeait ; la première personne habilitée s’adresser à un étranger devait faire partie de la Haute royale, cela est perçu comme une marque de considération envers celui-ci, aussi une marque de noblesse pour eux. Donc désormais, tout le monde avait le droit de m’adresser la parole et vice-versa. Il m’a dit aussi que toutes les questions que je me posais auront leurs réponses le lendemain, car cette soirée n’était point le moment idéal pour cela. Après, nous avons assisté à la phase de danse des filles, ayant des calebasses en mains qu’elles lançaient dans le vide et qui comme par magie revenaient dans leurs mains avec une telle dextérité que je ne pouvais qu’en être stupéfait. Ensuite, était venu le tour des garçons, de vrais guerriers. Ils étaient très bien bâtis, avec leurs armes en mains, les muscles et le torse mis en évidence, ils faisaient des démonstrations de force à couper le souffle ; tout en dansant, ils avaient simulé un affrontement entre deux clans avec de vraies armes qu’ils utilisaient, ils se tiraient dessus et se poignardaient. Mais plus de peur que de mal, personne ne se blessait. Aussi, d’autres prenaient du feu dans leurs pommes ou même marchaient dessus sans qu’ils ne ressentent aucune douleur, tout ce qu’ils faisaient, était comme mettre du sucre dans l’océan.
La fête dura un peu plus de trois heures de temps. Après avoir mangé, de leur côté, les sages s’étaient mis à raconter des histoires à la fois drôles et pédagogiques à leurs petits-enfants. Épuisé par le trajet et la vivacité de la cérémonie à laquelle il a assistée, le Suprême prit congé de nous et alla se reposer dans une des maisons de luxe qui lui étaient réservées. Nous sommes par la suite allés nous coucher également. Car, tous à un moment donné commençaient à perdre leur lucidité sous l’effet de la fatigue. À mon réveil le lendemain, il s’en était déjà en allé et personne ne me disait exactement où et pourquoi. Il avait cependant mis à ma disposition avant son départ l’un de ses gardes dénommé Osman pour m’assister.




V
               Durant les deux mois suivants, par de nombreuses balades, nous avions visité le Hameau, je me suis aperçu que c’était plus qu’un village, il régnait une symbiose entre le modernisme et le traditionnel ; partant des habitations jusqu’aux moyens de déplacement, chacun avait son rôle prédominant. Pour parcourir des distances assez considérables, pour ceux qui étaient initiés, ils avaient juste besoin de disparaitre et apparaitre à l’endroit voulu. La période d’initiation, le ‘‘tchôlô’’, comme l'appellent-t-ils avec enthousiasme, prenait son principe chaque année, à la dernière lune de la dernière semaine du troisième trimestre de l’an. Sur trois mois en forêt sacrée qui se présentait aux yeux des maîtres initiateurs à ladite période précise, sous la supervision des ancêtres qui les apprenaient à devenir des hommes. L’initiation concernait uniquement que les jeunes garçons qui étaient en âge d’y aller, qui en avaient la volonté et qui n’avaient surtout et surtout jamais observé la nudité féminine. Il aurait bien aimé m’ériger au statut de spectateur une fois ladite période venue, afin d’assister à ladite cérémonie, mais c’était impossible. Les exigences et conditions des ancêtres n’étant pas pris pour du beurre ; si un quelconque étranger y assistait, même africain, les jours qui suivraient seraient très noirs pour le royaume. Hélas… ! ‘‘Alors qu'en serait-il c’était un blanc qui y assistait ?’’ Tous les guerriers devaient eux aussi avoir été initiés pour être digne d’être de ce rang, c’était d’ailleurs eux qui avaient fait les démonstrations qui avaient eu lieu la fois passée, lors que ma cérémonie d’accueil. Quant aux non-initiés, ils utilisaient les véhicules de conception africaine qui inondaient les différentes routes du village. Osman m’expliqua également que toutes ces merveilles que je voyais avaient été réalisées par des matières très spéciales et précieuses qui procuraient le pouvoir de feu, de tout faire en un temps record et sans effets néfastes sur l’environnement et sur l'homme si elles étaient utilisées à bon dessein. C’était d’ailleurs avec cela qu’ils avaient pu m’éviter la mort suite à la morsure du serpent. ‘‘C’est suite à la découverte de ces matières, il y a plus d’un siècle, que nous africains avions tous fait le choix de le plus mettre notre continent et nos richesses à la disposition du monde occidental. Connaissant votre degré de cupidité, nous savons qu’avoir cette matière à votre de disposition, aurait créé le début de la fin pour ce monde’’, me dit-il.
Un jour, profitant d’une matinée ensoleillée, nous nous sommes rendus près d’une chute d’eau dont la source rivalisait avec l'empyrée. De sa couleur vive, son état immaculé, elle servait de principale source de dessiccation pour les villages des environs. Les gens disaient ici et là que cette eau était divine, car elle ne séchait jamais et restait toujours en quantité très abondante et ce peu importe les différentes saisons que le climat lui présentait. Vu du bas, le paysage était simplement beau, avec les oiseaux qui survolaient le dessus, les enfants qui nageaient d’un côté et les autres qui vaquaient à leurs occupations de l’autre côté. Osman me montra du doigt un endroit un peu éloigné en me disant :
« Tu vois là-bas, tout cet étendu vert jusqu’à perte de vue, c’est une rizière, elle s’étend jusqu’à près de cent mille kilomètres carrés. Et ce n’est pas tout, comme cette rizière, il y a d’autres champs de divers fruits et de cultures vivrières encore plus vastes que celui-ci un peu partout dans notre royaume et ceux voisins. Toutes ces plantations ont été le résultat de la volonté de tous ; nous avons décidé d’être autosuffisant dans toutes les ressources alimentaires »
Nous sommes restés assis pendant des heures à contempler tout ce luxe gratuit, j’en ai profité pour lui raconter l’histoire que je savais sur eux. Il réfuta fébrilement cette thèse car pour lui, elle avait été déformée de toute pièce et ce, à mauvais dessein. Il me raconta que nos ancêtres ont commis de nombreux crimes contre l’humanité : tout commença aux environs du XVème siècle, obnubilés par l’avidité et la cupidité, ils s’étaient mis à la conquête du monde, après plus d’un siècle d’exploration et de découverte à travers ce globe bleu, comme si celui-ci leur appartenait, ils ont troublé la vie placide qui régnait en Afrique, en Asie et en Amérique continentale, en s’imposant. Détruisant tout ; l’histoire, la civilisation, la culture et la religion des noirs, leur faisant croire que c’était la leur qui était la meilleure, ils ont tué leurs antécédents parce qu’ils résistaient, les faisant vivre les géhennes. Ils les ont volés leurs richesses et leurs terres en les réduisant à l’esclavage jusqu’à ce qu’il ne leur reste presque plus rien comme ressources. C’est leur présence et leurs actions qui ont laissé le champ libre à l’évènement des aberrations en Afrique comme l’homosexualité, le non-respect des aînés pat les plus jeunes, la substitution de la valeur des rapports humains par la quête avide de l’argent et du pouvoir et j’en passe. Il arriva même un moment où ils se prirent pour Dieu, parce que disposant d’un certains pouvoirs et d'une connaissance scientifique sans équivoque, ayant donc entres les mains, les moyens de réalisation de presque tous leurs vœux. Mais au fil du temps, Les noirs ont réussi à se libérer de ce fourvoiement et à enfin se rebâtir jusqu’à être à un niveau de puissance, de souveraineté, et de progrès technique jamais égalé de l’existence humaine. Pour ne pas reconnaitre que l’Afrique est devenue bien des années plus tard (Aujourd’hui) le continent le plus puissant et riche au monde, étant désormais le model d’excellence à suivre, avec toutes les technologies qu’elle détient dans ce XXIIIème siècle, surtout avec la découverte de ces nouvelles ressources minières et énergétiques qui ont de très loin plus de valeur que les autres qui avaient existé et dominées l’histoire du monde. Le vieux continent et ses alliés ont nourri des idées négatives vis-à-vis de l'ex tiers-monde. C’est d’ailleurs ce qu’ils avaient toujours su faire depuis la nuit des temps. Il me dit aussi en changeant de sujet que comme le Suprême l’avait énoncé lors de son passage, nulle personne n’entrait dans l’enceinte de ce territoire africain sans être aperçu.
Cette surveillance se justifiait par le fait que ‘‘les Avancés’’ voulaient conserver la sécurité, la stabilité et surtout la paix qui dominaient l’atmosphère, en prévenant toute tentative de déstabilisation ou de pillage de leurs patrimoines. Ils appelaient ‘‘ Avancés’’, les africains qui avaient fait le choix de vivre au profit exclusif du pouvoir que procurait ces matières. Car, elles leurs permettaient d’inventer ou d’améliorer tout ce qu’ils voulaient, donc favoriser l’épanouissement de l’homme. Rien n’était impossible avec ces matières. ‘‘L’Horosphor et le Morosium ; elles s’appellent Horosphor et Morosium, les matières qui nous permettent de faire tout ça’’, me dit-il.
Pour parvenir à les utiliser et aboutir à cette ataraxie, ils firent appel aux ancêtres qui les mirent sur le trimard des grands empires et royaumes africains qui disparurent il y a bien des siècles, sous le joug de l’invasion de l’homme blanc et avec eux toutes les connaissances scientifiques, techniques et culturelles dont ils disposèrent. Un voyage, une lourde tâche mise sur le dos des initiés qui l'accomplirent avec véhémence. Ils revinrent dix ans après leur départ pour l’au-delà (du monde des morts), étant passés de la Nubie à l’Égypte antique, sans omettre l'empire Mandingue, le royaume Abyssinie et d'autres civilisations dont j'en oublie la dénomination à cet instant précis, avec résultats escomptés qu'ils transmirent aux autres. Une fois fait, ce fût un jeu pour eux de mettre en application ces connaissances et en découvrir les chefs-d’œuvre obtenus. ‘‘Tout ça eu lieu il y a plus d’un siècle’’, me dit-il. Après cette discussion, nous sommes retournés au village, car le crépuscule s’annonçait de l’autre côté de l’horizon. La nuit passa très vite et rien d’extraordinaire n’avait marqué la soirée, hormis le fait que les enfants jouaient autour du feu au centre du village en compagnie de quelques vieillards.
Trois jours après, très tôt, un matin, Osman me réveilla en me disant sans explication crédible de m’apprêter car nous devions nous rendre très loin d’ici pour rendre visite à une autre personnalité. Rapidement j’ai exécuté ces ordres et nous avons pris le chemin, c’était à pied que nous avions commencé le trajet, après quelques heures de marche entre les arbres avec un silence exigé et très significatif, nous avions rejoint une allée, un bolide d’une splendeur incomparable nous y attendait, Osman me dit : voilà… ! Notre taxi est déjà présent ! C’était en fait l’un des véhicules de la Haute royale qui avait pour mission de nous transporter jusqu’à destination. À peine nous y étions montés et j’avais juste eu le temps de m’asseoir confortablement que nous étions arrivés. Comment cela pouvait être possible ?! Je n’arrivais pas à y croire ! Alors instinctivement j’ai demandé à Osman ‘‘quelle distance avions-nous parcouru ?’’ Il me répondit que nous avions parcouru exactement six cents vingt-six kilomètres. Quoi ?!! Plus de cinq cents kilomètres ?! Et en combien de temps ?! Non… ! Ce n’était pas possible… ! Et ce n’était pas la seule chose qui allait me surprendre, là où nous étions descendus, était un endroit désert, ce qui m’avait paru un peu absurde. Mais lorsqu’il émit quelques cris accompagnés de gestes mesquins, tout ce qui était à mes yeux le désert total disparut pour laisser désormais place à un autre paysage. Je me suis alors rendu compte que c’était un mirage qu’ils avaient mis en place pour occulter l’immense paradis sur terre qui y demeurait. Devant le portail, je suis resté bouche ouverte, sans grand mot à dire, si ce n’était ‘‘ waouh ! ’’ tout en contemplant toutes ces merveilles. Me voyant dans cet état de stupéfaction et disant des choses dont je n’en avais pas conscience, Osman m’interpella en nous entrainant dans une petite discussion.
 - Oh ! Non cher ami ! Nous ne sommes pas dans une ville comme tu le dis, c’est la partie principale de cet immense royaume, ‘‘La Maison Mère’’ comme nous l’appelons dans notre langue, elle sert de quartier général au Suprême.
- C’est donc dire que ce royaume est composé de plusieurs villages ?!
- Oui ! Sept cents quarante-huit exactement, et chaque village est gouverné par un Haut issu dudit village qui est choisi à vie par les résidants. Aussi, la Haute Royale constitue l’ensemble des différents Hauts que compte ce royaume. Ils sont regroupés en sept groupes dont chaque Haut en chef fait partie du conseil des notables travaillant avec le Haut Suprême et représente les autres Hauts et les habitants dans la prise de décision du grand royaume. Ils sont élus pour une durée de dix ans par les autres Hauts membres de leurs groupes respectifs.
- Dire que les nôtres chantent sur tous les toits que vous n’avez aucun système social de vie… !
- Eh bien, détrompe-toi cher étranger ! Tous les peuples de ce monde ont au moins une civilisation et culture. Celui qui n’en a pas, n’a donc pas de conscience morale et est donc alors animal. Or, nous savons qu’il n’y a pas de race humaine sur cette sphère qui en soit dépourvue. Je doute même parfois sur le fait que les animaux en soient dépourvus parce que parfois ils posent des actes qui portent sérieusement à réfléchir !
- Eh oui ! Tu as parfaitement raison. Mais que venons-nous faire ici ?
- Pour la visiter voyons ! Sinon, pourquoi serions-nous ici, selon toi ?
- Je ne sais pas, la logique voudrait ce soit toi qui me le dises !
- Bon ! Je ne suis pas censé te le dire, mais… ! Je te conduis au palais royal sous les ordres du Suprême, c’est là-bas que tu resteras jusqu’à son retour.
- Où est-il allé ? Parce qu’il Il me semble qu’il soit revenu ici après la cérémonie chaleureuse que vous avez faite en mon honneur.
- Non ! Tu as peut-être la mémoire courte. Sinon, selon les informations qui m’étaient parvenues, tu n’es pas la seule personne qui soit rescapée sur ces terres après que votre avion ait fait un crash, et le jour de ta présumée capture tu étais avec deux de tes amis n’est-ce pas ?
- Ah oui !  Ne… ! Ne… ! Ne me dis pas qu’ils sont encore en vie ?!
- Quelle question ! Si toi tu l’es toujours, pourquoi pas eux ?
- Bah, je ne sais pas mais je crois que tu as raison !
- Pour information, vous avez été départagés ce jour-là parce que c’était le jour de chasse et de notre entrainement. Pour que tu puisses bien comprendre, je vais t’expliquer dans les normes tous les détails. Comme tous les premiers jours du mois, trois groupes de guerriers issus de villages différents se rencontrent pour s’entrainer et chasser ensemble. Ce jour-là, étant déjà sur les lieux, ils avaient reçu des informations à votre sujet sous les ordres du Suprême qui lui aussi avait eu plus d’informations sur vous auprès des Avancés et avaient pour mission principale de vous retrouver avant que quelque chose de mal vous arrive. Ils vous ont retrouvés dans un lapse et ont décidé de vous observer pour voir ce que vous avez derrière la tête et ce malgré le malheur qui vous était arrivé. Après un bon moment, en vous protégeant des animaux sauvages dans la plus grande discrétion, et d’espionnage sans attitudes malveillants venant de vous, ils ont donc décidé de vous mettre à l'abri. C'est ainsi que vous avez commencé à remarquer les disparitions parmi vous jusqu’à ce qu'il ne reste que vous trois. Et comme ils étaient trois groupes le jour de votre arrestation, ils ont donc décidé de vous départager pour que chaque groupe recueil chez lui un étranger. C’est ce qui résulte de votre séparation. C’est également pour les accueillir comme toi que le Suprême est absent. Dès qu’il aura fini sa tournée, vous tous serez réunis.
Après avoir entendu ces derniers propos, j’étais plus qu’ému de savoir que tout n’était qu’une question de temps avant que nous trois ; Nuria, Hyum et moi soyons de nouveau réunis. En fin de compte, ces soi-disant nègres n’étaient pas si diaboliques ou antihumains que ça ! Cette pensée jalonnait désormais mon esprit. Il a ouvert par la suite le portail et nous sommes entrés, c’était un autre monde réellement, un royaume ultramoderne avec tous les artifices nécessaires qui ont été inventés par eux-mêmes, inspirés des biens africains. Osman attira mon attention et me dit : « tu vois, bienvenu dans le nouveau monde ! Ici, ce n’est rien comparé à ce que tu as déjà vu dans notre village. Ici nous sommes maintenant dans la vraie Afrique actuelle ! Une Afrique fière de ce qu’elle est, une Afrique puissante ! Une Afrique jouissant de ses richesses ! ». C’était à peine si j’écoutais ce qu’il disait. Car, j’étais plus excité à contempler tous ces chefs-d’œuvre qui étaient autour de moi.
Aucun endroit dans ce monde n’égalait cette beauté céleste qui était devant mes yeux. Durant mes années de travail à voyager à travers cette planète, je n’avais jamais vu un royaume, un pays, une ville, ni non plus d'autres lieux qui avaient le pouvoir de rivaliser en matière de technologie et développement avec ce royaume, perdu quelque part sur ce continent. Il constata aussitôt que je ne suivais pas ce qu’il disait, il attira cette fois de plus mon attention en me disant d’un geste :
- Regarde là-bas, tu vois cet immense édifice qui se trouve à perte de vue, c’est là-bas que nous y allons.
- Dis-moi que je rêve ! Donc tout ceci est fait avec l’Horosfor ?
- Oui, en partie, aussi avec du Morosium ! Sans exception et plus encore... Mais pour des raisons de sécurité, je ne peux me permettre de t’en dire Plus ! L’essentiel est qu’il est à mesure de faire des choses dont vous les étrangers en rêvez désespérément à réaliser depuis des siècles. 
- Waouh ! Tous ces bolides ; ces véhicules qui se déplacent presqu’à la vitesse de la lumière ! Ces maisons sorties de l’imagination et qui lévitent… !
- Oui ! Ces bolides s’appellent “Asféris’’ et c’est dans l’un d’entre eux que nous allons à nouveau monter pour vite arriver à la résidence royale.
Il signala sa présence et un Asféris arriva aussitôt pour nous transporter. Nous y sommes montés et en quelques centaines de secondes nous sommes arrivés. Ces déplacements à grande vitesse telle une lumière me donnaient du vertige ; tout était un peu trop rapide pour moi.







VI
                 A l’entrée du palais royal, se tenait deux majestueux baobabs, une statue en Or massif se distinguant et désignant l’entrée : c’était une dame qui tenait dans sa main droite une sorte de petit panier qu'elle tendait à embrasser le ciel, dont voir l’intérieur m’était inenvisageable. Cette statue représente la reine Issaya, une puissante et humaniste reine qu'a connu le royaume, il y a plus d'un siècle. Elle reconnue pour son combat partout pour la liberté de l'Afrique. Alors cette statue fit en son honneur pour son héroïsme. Osman échangea avec les gardes qui sécurisaient l’entrée, ils me regardaient tout souriant en s’échangeant des propos dans leur dialecte. Puis l’un des gardes me souhaita la bienvenue et nous laissa passer. Nous sommes entrés dans une grande salle qui servait de salle d’accueil où les différents systèmes mis en place permettaient de vérifier notre identité ; question de plus de sécurité, que nous soyons des leurs ou non. Osman me montra la procédure à suivre, je mis ma main çà et là, pour faire enregistrer mes empreintes. Puis, les secondes qui suivirent, sur le géant écran devant nous, toutes les informations possibles à mon sujet, même celles qui me parurent plus confidentielles que jamais y figuraient. Me voyant pantois, il me dit : « tu vois, comme je te le disais, tous les renseignements qui concernent une personne qui vie n’importe où sur cette planète bleue pouvait être su grâce à cette conscience artificielle que nous avons mis en place, garce à l’aide des avancés ». Donc, personne ne pouvait passer dans ce royaume ou du moins frôler les terres de ce continent sans être repérer et identifier par leurs systèmes de surveillance et sécurité. Après cela, nous sommes allés dans une autre salle où tout un personnel qualifié dans divers domaines que le Suprême avait consigné à ma disposition m’attendait pour satisfaire mes moindres besoins.
Après quelques minutes de repos et un partage de repas délicieux, Osman m’annonça qu’il était temps pour lui de s’en aller, sa mission était apparemment accomplie et il devait au plus vite accomplir d’autres missions que le Suprême lui avait confiées. Cette nouvelle m’avait un peu attristé, mais il n’avait pas le choix. Il allait malheureusement prendre congé de moi ! Avant de partir, il me dit : « je vais te faire une petite démonstration en guise de souvenir qui te sera dans doute mémorable ! ». Il laissa échapper un sourire et il disparut. Cette action m’a laissée sans mot à dire, figé pendant quelques minutes, je n’arrivais pas à croire en ce que mes yeux venaient d’assister. Donc c’était bien vrai ! Il avait le pouvoir de le faire lui aussi ! Les autres autours qui avaient suivi nos actions se raillaient de mon attitude.
La dame de chambre me conduisît à la chambre qui a été mise à ma disposition. Une fois arrivé dans la chambre, de là, je pouvais voir l’immense et pulchre paysage que m’offrait cette vue de haut ; toutes les habitations étaient presque flottantes, les bolides qui avaient envahi le ciel me donnaient l’impression d’être sur un autre corps céleste où vivaient uniquement les extraterrestres. Pour ne plus perde de temps, épuisé par la longueur des événements de la matinée, je pris mon bain rapidement, changé mes vêtements qui étaient très sales par d'autres qu'ils m’avaient offerts et je suis descendu à l’étage inférieur où m’attendait la Reine. A mon arrivée, elle était assise dans un fauteuil fait avec une matière que je n’avais jamais encore vue, recouverte de diamants et d’ors de la tête aux pieds, avec des cauris dans les cheveux. Dans leur langue, l’une des hôtesses royales mise à ma disposition prit la parole et s’adressa à la Reine ayant un genou sol. La Reine resta silencieuse pendant un moment puis elle entama une conversation avec moi :
- Bienvenu au royaume de Kaduna ! J’espère que nous avons été à la hauteur de tes attentes en matière d’accueil dans cet Afrique que vous, hommes blancs vilipende tant depuis des siècles ?!
- J’avoue que vous me laissez sans véritables mots à dire, j'en suis plus que confus !
- Tant mieux ! Selon les informations reçues, tu es journaliste n’est-ce pas ?
- C’est exact !
- Alors, je compte sur toi et tes compagnons qui ne tarderont pas à nous rejoindre pour défier le monde entier avec ces réalités, qui nous sommes réellement, ‘‘ des sous-hommes’’ selon vos propos, ou encore ‘‘des nègres’’.
- Soyez en rassuré ! Puisque vous voyez et entendez tout sur cette terre, vous aurez de nos nouvelles !
- Ah ! Voilà qui me rassure ! Eh bien, le Suprême sera de retour dans quelques jours. Quant à moi, mon devoir de Reine m’appelle. Mais sois en sûr, nous nous reverrons avant votre départ. Pour le moment, je te laisse entre de très bonne compagnie.
Elle prit congés de moi après ces propos, me laissant avec mes compagnons du moment. Salia était l’une d’entre elles ; elle était la gouvernante des lieux ; habillée de tenus reflétant le beau traditionnel africain, possédant une taille par excellence, elle était d’une beauté mirobolante, un teint cacao et brillant à chaque éclat de feu qui se posait dessus.
La journée s’éclipsa sans grands bourbiers, la lune avait imposé son reflet magique miroitant notre sphère. Je me suis rendu de nouveau dans ma chambre afin de me reposer et redescendre. Mais sans m’en rendre compte, j’ai passé toute la nuit à dormir. Je ne me suis réveillé que le lendemain. A mon réveil, le soleil était déjà à son périgée, La journée passa très vite, accompagnée d’averse de temps qui nous clouèrent tous dans nos cachettes. Les autres jours qui suivirent se présentèrent avec un beau temps, les oiseaux animèrent l’atmosphère de leurs allers-retours et chants. Les Kadungais exerçaient leurs tâches quotidiennes. Je restais scotché depuis là-haut, face à la grande vitrine de ma chambre qui me favorisait une excellente vue sur la majeure partie de l'enceinte de la ‘‘maison-mère’’, les yeux rivés sur ce que je pouvais appeler ‘‘jardin des délices terrestre’’ et n’osais même pas descendre. 























VII
              Au dernier jour de la quatrième semaine de ma présence à la ‘‘maison-mère’’, à mon réveil très tôt le matin, j’entendais des cris et des chants à un endroit qui ne me semblait pas loin de mon lieu de logement. ‘‘Qu’est ce qui avait provoqué tout cela ?’’, Je n’en savais rien ! J’ai pris ma douche et je suis descendu pour prendre mon petit déjeuner qui était déjà prêt.
Une fois sur place, Salia m’informa que ma présence était indispensable à ‘‘la Place Verte’’. Surpris, je lui demandai ce que c’était ‘‘la Place Verte’’, elle sourit, laissa échapper quelques propos dans leur dialecte puis me répondit en ces mots : « La Place Verte est le lieu où se déroule toute grande cérémonie de réjouissance ayant lieu dans la maison-mère. Cette cérémonie est organisée à la demande du Suprême qui sera présent. C’est la raison pour laquelle il y a autant d’animations ici ». Après avoir fini de prendre notre repas, sans perdre plus de temps, nous nous y sommes rendus. L’ambiance qui y régnait était sans équivoque ; tous étaient déjà présents, l’espace de plus de cinq kilomètres carrés bordait de monde : jeunes, enfants, sages, sans exception d’âges. La chose qui avait attiré plus mon attention une fois sur les lieux était le professionnalisme, la discipline, la solidarité et surtout le bon vivre ensemble dont ils en faisaient preuve. Plusieurs Hauts issus des villages affiliés au royaume avaient répondu présent l’invitation de cette cérémonie. Quelques minutes après être assis, le regard se baladant toujours partout, je me suis aperçu qu’il y avait deux places libres en plus de celle du Suprême.
Nous étions désormais tous présent et enthousiasmés, attendant son arrivée pendant des heures sans qu’il ait montré sa tête, puis tout à coup, le silence total fut maître des lieux. L'on pouvait même entendre les animaux se mouvoir depuis la forêt environnante. C’était lui qui faisait son entrée dans la Place Verte. A ces côtés, en plus de son personnel et ses gardes, il y avait deux personnes inconnues de tous, que j’avais aussitôt reconnu. Eh oui … ! C’était bel et bien mes chers amis : Nuria et Hyum. Mais que faisaient-ils habillés ainsi ?! À l’africaine… ! Je n’arrivais pas à y croire... Décidément, tout ce temps passé ici, en Afrique, changea progressivement notre perspective sur ce continent qui sembla de loin être pour nous à l’initiale une descente à l’enfer. Lorsqu’ils se sont approchés et assis près de moi, sous des ovations qui accompagnaient chacun de leur pas, je demeurais là sans pouvoir faire le moindre geste pour me réjouir de leur présence, du fait que nous soyons de nouveau réunis. Parce que j’étais immergé par la beauté qu’ils laissaient transparaitre à travers ces vêtements dans lesquels ils s’étaient immiscés. Nuria, elle était déguisée telle une princesse issue du sélénite : elle avait une couronne dorée sur la tête distinguable à plusieurs kilomètres au vu de son éclat, des diamants d’une valeur inestimable partout sur le corps. Tout ceci contribuait à mettre en évidence sa beauté qui rayonnait à mesure que les rayons du soleil illuminaient cette belle et agréable journée. Quant à Hyum, il avait attaché à sa hanche un morceau de pagne royal et un autre morceau qu’il laissait trainer sur son épaule droite, il avait aux poignets et au cou des bracelets et des chaines faits avec un mélange de diamants, d’Ors et d'autres pierres précieuses qui m’étaient inconnues. Constatant que j’étais à mille lieux d’eux, Nuria me fit revenir des nuages :
- Eh bien ! Monsieur Hayden, il me semble que vous avez vu des fantômes !
- Oh ! Non… !
- Bah alors… ! Qu’est ce qui fait fuir votre conscience en ce moment précis où nous aurions dû être les uns dans les bras des autres ?
- Ce n’est pas ça ! C’est juste que je me disais : Waouh… ! Qu’est-ce qu’elle est resplendissante cette femme ! Faisant allusion à toi bien-sûr…
- Ah bon ?! Tu n’es pas sérieux ! Après que nous nous soyons perdus de vue pendant près de onze mois, c’est la première pensée qui te vient à l’esprit lorsque nous sommes devant toi ?!
- Écoute…, la faute n’est pas à moi si ces africains ont su te mettre les accessoires qu’il faut pour te rendre semblable à une déesse !
- … !
- Tu es réellement un con toi, Américain de merde… ! C’est tout ce que tu trouves à dire ? Dire que moi et Nuria, nous nous inquiétions pour toi… !
- Oh non ! Voyons… ! C’était juste une petite remarque que je me devais de ne pas taire ! Bon Venez… ! Venez dans mes bras mes enfants… ! Allez venez… ! Papa est maintenant près de vous !
- Arrête… ! Ce rôle ne te ressemble pas.
Puis nous nous sommes mis à rire et célébrer ce moment qui pour nous était le plus important de cette aventure. Quant au Suprême, son arrivée fit retentir les tambours destinés aux grandes cérémonies, les guerriers et les personnalités de la Haute royale lui firent leurs éloges au rythme de chants et de pas de danses durant une bonne heure avant qu’il prenne place et la parole et s’adresser aux habitants de son royaume, dans leur langue nous faisant signe d'un geste rapide de la main pour que nous nous tenions débout en ces mots : 
« Kaduna fuèmu ! Ah mè ti tchin dan ! ah mè ô ti tchin dan ! séa li kè wa djù, gnamien kpli oh sié li wa fah ô flè. Yé soli sans oh bé nù ! Sran sôh bé fi mù, ah ô fuè mù ! Ah mé hé manù fuè mù, yé soli bé nù, yé mani bé tran wlè. Ah fi bé mien liké sôh yi mù. Tchin dan gôh hé sié bé liè ! Yé yo bé man bé si kè bé ôh bé ah wlo ! Ah fi bé oh bé ah wlà !Sran bé hi min ôh ti. Acumdjè yi min ! Hé bôh kum yi lè ! Ah yé  wlé mé kè yé ni mé ye tia kum. Ah ye kle mé. Kè sran bé yé min ôh ti man kè bé kim yi sali man mé hé bé wa nù ! Ah yé di, ah yé sia blé ah yé kan ngoa ! Ah yé di tchin fiè man mé si kè yé ôh lè sa kpa… ! ».
Il ajouta d’autres propos dont nous nous en souvenions plus qui firent marquer une minute de silence total à la Place Verte. Puis il entama cette fois-ci dans notre langue un discours chaleureux :
« Peuple du royaume de Kaduna ! Aujourd’hui est un grand jour pour ce royaume ! Aujourd’hui est un jour spécial ! Nous ne nous attendions pas à cela, mais Dieu en a décidé autrement ! Nous avons accueilli chez nous ces hommes venus de loin ! Ces étrangers des contrés lointaines, ces personnes de divers endroits de ce monde ! Aujourd’hui, nous peuples africains, nous les avons reçus, nous les avons logés, parce qu’ils étaient dans le besoin. Cette cérémonie est organisée spécialement pour eux, en leur nom ! Faisons-les se sentir dans le confort, se sentir chez eux, car ils y sont ! L’Afrique est un continent de joie, de paix, de liberté et d’hospitalité ! Montrons-leur que nous africains, nous ne sommes pas tels qu’ils le disent, tel qu’ils l’enseignent à leurs enfants, au monde entier ! Mangeons ! Dansons ! Sautons, célébrons ensemble ce bon moment pour qu’ils voient et sachent que qui nous sommes réellement, pour qu’ils voient que l’Afrique n’est pas synonyme de malédiction, de souffrance, de famine, de guerre ! L’Afrique a un grand cœur ! ».
Après ce discours qui donna le coup d’envoi véritable de la cérémonie, dans des cris et pas de danse, nous sommes restés là à y assister jusqu’au crépuscule. Mais avant, dans l’après-midi, nous avons été conduits dans la salle à manger qui n’était loin des lieux pour y déguster de bons plats africains. Certains des repas étaient faits à base de mélange de manioc et de banane plantain cuits accompagnés de la sauce graine, des escargots et du poissions ; ils appelaient tout cet ensemble ‘‘le Foutou à la sauce graine’’, aussi du riz accompagné de pate de feuilles de manioc plein de viande qu’ils avaient rapporté de la chasse ; ils appelaient cette nourriture ‘‘ Bawin’’ et d’autres dont les noms m’échappent. Quant à la boisson ; celles qui étaient à l’honneur étaient faites avec du mil qu’ils appelaient ‘‘ Zohmkohm ’’ et du ‘‘ Tchapalo’’, il y avait aussi le ‘‘ Bandji ’’ qu’ils retiraient des palmiers, je passe sur les autres dont j’oublie de citer. La Reine qui avait suivi notre réaction face aux délices qui étaient à notre portée, attira notre attention depuis l’autre côté de la grande table et nous dit : « Dégustez autant de plats que vous voulez ! Tout ce qui est ici aujourd’hui est en votre honneur, profitez-en donc ! Mais attention… ! Cette boisson à la couleur blanche sortie du palmier est à consommer avec modération, aussi sucrée soit-elle, sinon vous risquez d’être tous ivres dans les instants qui suivront sa consommation si vous en abusez ! ». Elle ajouta en souriant et avec un air affectueux : il vaut mieux prévenir que guérir ! Ce qui nous mit tous à rire. Suite à cet instant de convivialité, nous sommes retournés au lieu précédant pour continuer la fête. Et comme s’ils étaient en communion avec la lune, cette nuit-là, tel que l’un des sages l’avait annoncé un peu plus tôt dans la journée, elle a été rayonnante comme elle ne l’avait jamais été depuis notre arrivée. Épuisé par tous ces déplacements, le Suprême laissa la cérémonie suivre son cours sous la supervision des autres et alla se reposer. La cérémonie prit fin quelques heures après et tous allèrent dormir, mettant fin à cette journée qui avait été animée par la joie et les retrouvailles. 


















VIII
               Vers midi le lendemain, Salia nous annonça que nous avions rendez-vous avec le couple royal pour partager ensemble le déjeuner. A la vitesse du son, nous avons pris nos dispositions et les avons rejoints. Sur place, il ne manquait plus que nous. Aussitôt ce vide fût comblé et la convivialité bâtit son plein. Au menu, sur la table, il y avait de ‘‘la soupe de cabri’’ accompagné de ‘‘l'atiéké’’(fait à base de manioc), aussi du ‘‘tchep’’(mélange de riz cuit avec de la tomate accompagnés de d’autres légumes) qui avaient été préparés à la demande du Suprême. La bonne odeur qui dégageait des nourritures n'avait pas à rivaliser avec celles des nôtres contenant de nombreux produits chimiques favorisant de jours en jours des maladies parfois incurables, qui nous étaient vendus dans nos supermarchés. Je me rappelle qu’une fois avec Osman, pour faire notre diner, les dames se rendirent dans les champs pour prendre tous légumes, encore fraiches, dont elles eurent besoin. Après cela, comme passe-temps de la journée, c’était de la balade. Nous nous sommes rendus à plus de mille cinq cents kilomètres à bord de d’un Asféris en quelques minutes, pour visiter l'un des plus longs fleuves d’Afrique sur lequel le plus grand barrage hydroélectrique du continent avait été construit, il y avait de cela quelques siècles pour alimenter quelques zones de l’Afrique qui utilisaient encore cette ressource énergétique. Osman nous informa que barrage n’était plus en activité ; il a arrêté de l’être lorsque les découvertes des matières et ressources dont ils disposent désormais a été faite. Car, bien vrai qu’il servait la cause humaine, il dégradait les écosystèmes naturels qui existaient autour du barrage. Il marquait également la frontière entre ce royaume du côté de la rive du fleuve à l’ouest et ‘‘la cité céleste des Avancés du côté de la rive de l’est’’.
Le Nil, quel fleuve… ! À notre arrivée, tous vaquaient à leurs occupations habituelles ; les pécheurs, les visiteurs, et les commerçants étaient au rendez-vous, et depuis là où nous étions arrêtés, l’on pouvait voir le vaste étendu d’eau qui mangeait l’horizon sous un soleil ardant. Salia qui nous avait accompagné dans cette sortie, nous apporta l’information selon laquelle nos autorités avaient fait des investigations à la suite de la disparition de notre avion. Ayant découvert le lieu où nous étions tombés, ils avaient pris contact avec eux pour négocier notre libération, comme si nous avions été tenus en captivité. Chose qu’ils ont réfuté en se raillant. Parce que pour eux, nous n’étions pas leurs prisonniers, mais avions plutôt été recueilli. Elle nous informa aussi que nos autres compagnons, rescapés du crash s’étaient retrouvés chez les Avancés et étaient retournés aux Etats-Unis depuis maintenant trois semaines. Il ne restait donc plus que nous : Moi, Nuira et Hyum et notre départ avait été fixé pour la fin de la semaine ; c’est-à-dire dans quatre jours. Sans cela, je vous l’avoue, je n’avais pas envie de quitter ce continent qui était si hospitalier, si plein de vie et surtout respectueux des vertus humaines contrairement au nôtre qui a sombré dans les ténèbres où le racisme est devenu de l’eau à boire et l’iniquité du savon à se laver. Et cela, Nuria n’a pas tardé à le remarquer.
Cette nouvelle m’avait coupé l’appétit que j’avais à prendre de plus en plus plaisir a profiter de tout cet ensemble paradisiaque durant cette journée que je ne vis passée. Nous retournâmes donc à la maison-mère et chacun alla dans sa chambre pour y faire ses valises et profiter une avant dernière fois du confort qu’il nous offrait jusqu’au jour de vérité. Tel un tunnel sombre dans lequel nous y étions mentalement, nous ne vîmes pas le temps. Les derniers jours passèrent et le jour de notre retour au bercail arriva. Notre départ ce jour coïncidait avec ‘‘la journée continentale des alliances intercommunautaires de la renaissance africaine’’. Cette fête de l’alliance qui avait lieu tous les ans, symbolisait le début d’une nouvelle ère pour les communautés africaines. Elle les avait permis de se libérer de l’impérialisme Occidentale qui les aliénait après plusieurs décennies de combats idéologique et armé vers la fin du XXIème siècle. Ce combat avait débouché sur la chute du bourreau occidental vampirisant.
A cette cérémonie, étaient conviés tous les leaders des différents systèmes politiques et socioculturels de toutes les institutions africaines. Ils étaient plus d’une quarantaine à avoir répondu favorablement à l’invitation du Suprême qui l’organisait cette année-là, dans son royaume. Son fidèle ami d’enfance qui lui aussi était Suprême du royaume de Goh, qui s’étendait sur la majeure partie du soufflet des eaux bleues jusqu’à prendre la moitié du grand désert chaud. Tous les grands guerriers venus de divers horizons du continent étaient présents, les Avancés s’y étaient également rendus avec leur manière de s’habiller et d’agir qui étaient très distinct des Kadunais. Ils étaient bien évidemment dotés de diverses armes que nous n’avions jamais encore vues. Le festival eut lieu au même endroit qu’avait eu lieu notre cérémonie (La place verte). Mais à la différence cette fois-ci, la place n’avait pas pu contenir tout le monde qui voulait y participer. 
Après avoir assisté quelques heures à ce moment mémorable, nous avons été informés que le transporteur qui devait nous ramener chez nous était arrivé et n’attendait plus que nous. ‘‘Oh, quel dommage… !’’, M’écriais-je. Nuria et Hyum n’en arrivaient pas à y croire, vu l’expression que je venais de faire sortir. Nous sommes donc montés pour récupérer nos effets, Salia qui m’assista, vit la tristesse qui m’anima et essaya de ma réconforter :
- Vous savez, ne soyez pas triste ! Vous avez passé de fantastiques moments ici, c’est tout ce qui importe. Il fallait bien que vous rentriez un jour ou l’autre !
- Je le sais mais… ! Au fait, ce qui se passe c’est que je me suis habitué à tout cet environnement qui m’a adopté, et ça me fait de la peine de le laisser si brusquement. Je me sens chez moi ici, et j’y suis plus heureux que lorsque je me trouve de l’autre côté ; ici la valeur de l’homme se fait sentir, il y a de la solidarité et de la convivialité. Malgré ma profession et mes nombreux voyages effectués dans divers coins du globe, c’est ici que je me suis senti en paix. Vous comprenez !
- laissez-moi rire ! Donc vous êtes si affecté que ça ? N’est-ce pas vous qui passez votre temps à nous dénigrer à travers vos médias ?! Ou je me trompe ?
- Vous savez, il y a une très grande différence entre suivre les ordres, exercer son métier et connaitre une personne parce qu’on a vécu réellement avec celle-ci. Malheureusement nous sommes dans un monde où nous l’avons conditionné à rendre ce qui est cru plus important que ce qui est vrai !
- Bien ! j’espère maintenant que vous avez su faire la différence sur les conséquences de l’importance de ce qui doit être vrai et ce qui doit être cru ?!
- L’important pour l’instant c’est que je garde un beau et meilleur souvenir de tous les séjours de ma vie qui est celui-ci !
Suite à cet échange, nous sommes descendus, en bas tous étaient déjà présents, nous attendaient, ils avaient mis une pose à leur cérémonie pour nous faire leurs derniers adieux.













IX
                 Le vaisseau était stationné à quelques centaines de mètres devant l’entrée de la maison6mère, ils avaient créé un chemin en s’alignant de part et d’autre de la porte de la maison jusqu’au transporteur. Le Suprême et la reine mère étaient au début du fil, une fois arrivé à leur niveau, la reine nous donna des joyaux : à Nuria c’était un bracelet et des boucles d’oreilles en Or pur, à Hyum et moi c’était une chaine en diamant accompagnée de quelques vêtements en guise de souvenir pour chacun. En avançant vers l’engin, un refrain dans leur langue se mit à sortir de leurs bouches. C’était sans doute une chanson d’adieu car dans pareil situation, l’on ne pouvait pas en dire le contraire. Une fois dans le vaisseau, nous nous sommes arrêtés et avons commencé à regarder à travers le hublot toute cette foule qui nous avait si chaleureusement offert leur hospitalité sans même se soucier de ce que nous étions ou d’où nous venions, à mesure que nous montions jusqu’à disparaitre là-haut, très haut, dans le ciel, dans les nuages tout en se faisant réciproquement au revoir des mains. Ensuite, chacun reprit sa place et un moment de silence attristé remplissait l’atmosphère dans l’enceinte de l’appareil. Pour donc mettre fin à ce silence funeste, Nuria décida de nous soutirer quelques mots, histoire de nous faire remonter la pente moralement :
- Eh voilà… ! C’est fait… ! Notre voyage vient de se terminer, ceux qui étaient pressés de rentrer à la maison sont désormais heureux de ce jour merveilleux. Car nous rentrons au bercail !
- Quel jour merveilleux ?! Et quel bercail… ?! Dis plutôt en enfer ! Sincèrement, c’est à contre cœur que je suis monté dans cet appareil, je me sentais trop bien là-bas plus que chez moi.
- Tu parles… ! L’Afrique c’est le paradis sur terre ! C’est ici que j’ai enfin compris l’importance du vivre ensemble.
- Je viens de me souvenir de certaines choses, maintenant que nous sommes en route pour la maison et que tout parait calme et pathétique, je vais vous conter ce qui m’est arrivé depuis notre séparation dans cette forêt. À partir de ce jour-là, nous avons marché presque toute la journée dans cette forêt si dense, j’avais les yeux bandés et les mains attachées pour éviter que je ne m’échappe. Une fois arrivé dans le village, j’ai été conduite dans une maison qui me servait de résidence tout le long de mon séjour. Durant toute cette soirée, je me demandais bien ce qu’ils comptaient me faire ? Ce fut donc dans cette posture soucieuse que je fusse jusqu’à ce que j’aperçoive la silhouette de quelqu’un entrée dans la pièce où j’étais, c’était un homme de très grande taille avec une forme parfaitement sculptée, il avait tout d'un gentleman rêvé et désiré par nous les femmes. Il avait en mains un grand récipient dans lequel il y avait ma nourriture. Lorsqu’il posa la nourriture près de moi en me faisant signe de manger, j’avoue que j’étais affamée mais j’hésitais à me mettre sous la dent ce qui était devant moi car j’avais peur qu’elle soit empoisonnée. Il resta là à longtemps essayer sans suite de me convaincre de manger, car il savait que j’avais l’estomac aux talons. Après son départ, sans m’en rendre compte j’ai bondi sur la nourriture car en fin de compte la faim avait eu raison de moi. Après, je me suis aussitôt écroulée envahi par la fatigue et le sommeil. Je suis restée prisonnière ainsi jusqu’au quatrième mois, à mon réveil ce matin-là, depuis la fenêtre, je pouvais apercevoir les premiers rayons du soleil qui primaient sur le village. Je fis par la suite une remarque qui me laissa sans voix ; tout mon corps était recouvert d’une sorte d’argile blanche qui avait servi à me déguiser et j’étais vêtue de vêtements africains. J’ai essayé de sortir mais deux personnes qui servaient de gardes à la rentrée m’ont retenu et m’ont fait signe de retourner m’asseoir. J’y suis restée à entreprendre toute sorte de ruses pour essayer de m’escamper de ce bourbier. C’est ainsi que trois jours se sont succédés avec les mêmes actions qui se répétaient jusqu’au quatrième jour où une occasion s’est présentée dont je n’ai pas hésité à la saisir. Ce jour-là, après que Sébou, l’homme qui avait été mis en ma disposition m’ait envoyé ma nourriture du déjeuner et soit reparti emportant l’un des gardes avec lui, j’ai fait signe à l’autre qui été resté d’entrer en lui faisant des yeux doux. Lorsqu’il s’est approché très près de moi, j’ai détourné son attention et je l’ai assommé avec un vase décoratif qui était sur une table et j’ai pris mes jambes à mon cours. L’alerte de ma fuite a été annoncée quelques minutes après ; c’était donc devenu une sorte de chasse à l’homme. Mais moi, j’étais déjà bien loin dans cette forêt dans laquelle j’étais étrangère et dont j’ignorais les dangers qui y étaient. J’avançais sans savoir véritablement où j’allais. Car malheureusement pour moi, j’avais oublié de prendre avec moi mon sac dans lequel étaient les accessoires : ma boussole, ma carte numérique et autres outils. De leur côté, ils s’étaient tous mis à ma recherche ; la chasse à l’étrangère avait commencé. Cette journée était dédiée spécialement à cela, étant épuisée à force de courir au risque de me voir être captive de nouveau. J’ai grimpée sur un grand arbre car il commençait à faire sombre pour passer la nuit et reprendre le chemin le lendemain. Mais, malheureusement pour moi, comme si ces hommes avaient un odorat très développé, donc reniflaient ma trace, c’était précisément au même endroit et sous le même arbre qu’ils étaient également venus se reposer et passer la nuit en attendant de reprendre ma recherche le lendemain. Ce qu’ils ne savaient pas, c’était que celle qu’ils recherchaient étaient tout juste au-dessus de leurs têtes, assise calmement en train de les observer. Pendant cet espionnage, j’avais eu l’impression qu’ils étaient très préoccupés. Car plusieurs d’entre eux expliquaient aux autres en pointant du doigt un endroit dans leur langue, ce qui avait par la suite mis les autres dans le même état qu’eux ; ils étaient désormais tous inquiet. Des heures après, tout était devenu calme, seuls les bruits que faisaient les animaux nocturnes étaient entendus dans cette vaste étendue verte. Maintenant qu’ils dormaient, je devais songer à me tirer de là, mais j’avais décidé de le faire tôt le matin, à cette heure au moins j’aurais eu l’avantage de la vue. Comme tout était déjà programmé, je me suis donc endormie. À mon réveil le matin, comme je l’avais imaginé, tous ronflaient encore, alors je suis descendue avec l’habilité et la prudence d’un singe voleur de l’arbre. Toutefois, comme on le dit : “ tout plan aussi bien élaboré soit-il a toujours une faille ’’, une fois au pied de l’arbre, je me suis retournée et me voici face à l’un d’entre eux qui était réveillé sans que je ne m’en sois aperçue. Pour l’échapper, je me suis enfuit sans m’en rendre compte à grande vitesse sur la direction qui avait suscité leur inquiétude la veille. Il hurla de toutes ses forces pour essayer de m’interpeller et alerter les autres. Mais hélas ! C’était déjà trop tard ! L’action s’était déjà produite. La seule chose que j’avais entendue, c’était ‘‘crac !!! ’’, le bruit qu’avait fait mon tibia gauche en se broyant, étant pris dans l’un des pièges qu’ils avaient posés pour attraper les gros bétails…
Elle ne finit même pas sa phrase que moi et Hyum, nous avons hurlé, en sursautant de nous places, disant : « Quoi ?!! Tu es sérieuse ?!! ». Elle nous calma et nous suggéra de l’écouter jusqu’à la fin :
- J’avais donc désormais un pied broyé, ils sont aussitôt venus me secourir. Je n’avais Même pas eu la force de me tourmenter de douleur tellement elle était intense. Après m’avoir sorti de là et avant de me transporter jusqu’au village, l’un d’entre eux m’a fait inhaler l’odeur d’une feuille qu’il a coupé sur place, et quelques minutes après j’ai commencé à constater que la douleur s’était apaisée, ils m’ont à nouveau bandé les yeux. J’ai été conduit non pas au village comme je le pensais, mais plutôt à un lieu de la forêt pour soigner mon pied. Je n’ai ressenti aucune douleur durant la cure qui a duré trois semaines. Je ne savais pas comment, ni avec quoi est ce qu’ils avaient réussi à faire cela, mais le jour où ils m’ont retiré le bandage aux jeux, le pied qui était en très piteux état, était redevenu plus que jamais comme neuf. Vous ne pouvez pas imaginer l’euphorie qui m’animait durant ces instants précis ! Pouvoir retrouver la mobilité de mon pied, c’était phénoménal… ! Et comment avaient-ils réussi à faire cela ? Seuls eux avaient la réponse à cette question !  Si c’était chez nous, en occident, l’état dans lequel mon pied était, je serais à l’heure qu’il est sans doute handicapé. Nous sommes retournés au village où les villageois nous ont accueilli avec une cérémonie festive. Peu après, au crépuscule, quelques jeunes filles m’ont escorté jusqu’à une maison dans laquelle elles avaient réservé tous les accessoires pour me rendre très belle pour ‘‘ accueillir une très haute personnalité’’, m’ont-elles dite. Une fois la lune apparue, la cérémonie a commencé, j’étais assise à une place très bien ornée digne des grandes classes, assistant aux chants et aux jeux mesquins des enfants en attendant l’arrivée de notre invité. Tout à coup, un vent fort s’est mis à souffler sur nous, mais ils ne semblaient pas s’inquiéter de ce vent si soudain. Ce que je ne savais pas, c’était que c’était le Suprême qui faisait son entrée ainsi. Après l’avoir ovationné, il a pris la parole pour me souhaiter la bienvenue et les heures qui ont suivi ont été marquées par des danses, des démonstrations de force et pour couronner le tout, avant que chacun aille dormir, nous avons partagé ensemble un bon repas. C’est après tout ça que j’ai compris que j’étais plus en sécurité que je le pensais. Les jours qui ont suivi avant mon arrivée à la maison mère, je m’étais habitué à eux et ils me traitaient comme l’une des leurs, je les aidais à vaquer à leurs occupations ; ce qui m’a permis de savoir cuisiner quelques repas dont eux seuls ont les recettes.












X
                   Lorsqu’elle finit de raconter son aventure dans cette animation merveilleuse, ce fut au tour de Hyum qui voulut lui aussi et à tout prix conter le sien. Il insista tellement que nous finîmes par le laisser le faire.
- De mon côté, quelques heures après ma capture, nous sommes arrivés dans le village et à l’instar de vous j’étais isolé dans une maison où personne ne m’adressait la parole, les seuls choses qui y entraient étaient une personne avec de la nourriture en mains. Cette posture a duré cinq mois, j’ai vu une lueur d’espoir venir à moi le jour où la cérémonie devait avoir lieu. Pensant que ce jour célébrerait le début de mon calvaire parmi eux, par un moment d’inattention de leur part alors qu’ils me conduisaient dans une autre pièce à l’autre bout du village, j’ai injecté de la drogue que j’avais réussie à fabriquer à votre insu étant dans la forêt dans leur source d’eau potable. Ce qui aurait dû avoir pour conséquence sur eux après l’avoir bu ou avoir été en contact par effet cutané ; la fatigue générale et le sommeil sur une durée d’au moins trois heures. De telles heures si précieuses et qui auraient suffi à m’échapper de chez mes ravisseurs et être assez loin à leur réveil. C’est exactement ce qui se fit après seulement quelques heures tout le village était endormi, c’était devenu un cimetière vivant ; du plus costaud des hommes jusqu’au simple nouveau-né, tous ronflaient avec une ardeur déconcertante. Mais…
‘‘Mais quoi … ?! Ne nous dis pas que tu n’as pas eu le courage de t’échapper ?!’’, Nous lui demandâmes d'une voix synchronisée raide.
- Non… ! Si c’était cela, alors tout ce que j’avais fait aurait été vil. Jusqu’à présent, je n’arrive pas à comprendre comment avaient-ils réussi à faire cela. Au moment où je devais prendre mes jambes à mon cours, tout est devenu subitement blanc ; je ne voyais plus rien, que du brouillard partout ! Et il était tellement si épais que je ne pouvais pas voir à plus de dix centimètres autour de moi. Autrement dit, c’était comme si j’étais devenu aveugle, je ne savais plus où et comment m’orienter. Cela m’a fait fléchir à un tel point que je suis resté là à attendre que ce maudit brouillard se dissipe. Mais c’est lorsque l’effet de la drogue s’est dissipé et que tout le monde soit réveillé, ce qui signifiait qu’il était désormais impossible pour moi de fuir qu’il a disparu, ce mystérieux brouillard ! On aurait dit qu’il avait apparu là pour endiguer ma fuite qui était si bien préparée et sans faille à mes yeux. Et ça, j’ai fini par le comprendre au moment où ils ont su ce que j’avais fait et qu’ils se moquaient de moi. Après cela, j’ai compris que l’Afrique, c’était un autre monde, un continent hors-morne, une terre aux ressources et aux mystères sans équivoques. La cérémonie eut lieu comme prévu des heures après, c’est à ce moment que j’ai compris qu’ils ne me voulaient aucun mal, j’étais au contraire érigé au rang d’invité d’’honneur ! Vous ne pouvez pas imaginer toutes les merveilles architecturales et culturelles que j’ai vu durant tout ce temps avec eux. Je crois que c'est de loin la période la plus belle de mon vécu.
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XI
                     En fin de compte, tout le long de notre aventure dans cet endroit du monde, nous avions tous raison sur un point, celui que l’Afrique soit le monde ait le système de vie tant rêvé. Ce monde si près de nous mais qui est hué, vilipendé, traité avec iniquité. Suite à nos différentes expériences, nous avions décidé de relater notre aventure si extraordinaire. Mais nous étions déphasés sur la question de donner un titre à notre ouvrage pour faire connaitre le cœur de la vraie Afrique au reste du monde, pour contester tout ce qui s’y disait parce que nous en étions les preuves contradictoires vivantes de toutes ces mauvaises pensées qui étaient assimilées à ce lieu idyllique :
- Je n’arrive toujours pas à trouver le titre à notre livre qui sera en la mémoire du continent !
- Moi j’en ai une, on pourrait dire : Le paradis perdu !
- Oh non ! Trouvons en un autre qui fera directement allusion à ce que nous avons vécu et ce que nous allons écrire d’une telle sorte que lorsque les gens prendront ce livre, rien que par son titre, ils pourront déjà en avoir une imagination.
-… ???
- J’ai bien une meilleure proposition, le titre idéal serait : Un séjour en Afrique.
- Un séjour en Afrique ! Oh mon Dieu ! Pourquoi n’y avais-je pas pensé bien avant ?! Quelle brillante idée ! Que c’est magnifique ! C’est décidé, ce titre sera celui du livre.
- Super !!!
- Ah oui ! C’est le meilleur titre qu’on puisse donner au livre.
C’est sur cette base que nous avons écrit ce livre qui est précisément en ce moment en votre possession. Avec tout ce que nous avons pu y avoir vécu et enregistré avec nos appareils. Nous avions même commencé à l’écrire étant encore dans le transporteur qui nous ramenait, pressés de voir l’Afrique ne plus être la cible des personnes aux mentalités bornées de racisme, discriminations et surtout d’injustices. Avec ce voyage qui s’est soldé en un drame et une aventure merveilleuse, j’ai pu connaitre et comprendre de plus en plus comment ce monde fonctionne et comment l’on à tendance à croire en ce qui est dit dans mos quotidiens, à travers nos appareils idéologiques qui sont nos médias au détriment de ce qui est vrai, et à en accorder une grande importance jusqu’à faire la promotion de sa propre chute.
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